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nom de Brésil à cause du bois bien connu de ce 
nom qui y abonde. Le Brésil devint ainsi une 
colonie du Portugal. 

D'une nature riche au delà de toute expression . 
paraissant n'attendre que la main de l'homme 
civilisé pour en tirer tout le profit possible, 
le Brésil fut pour le Portugal une mine inépui- 
sable de richesses avec ce grand avantage d'être, 
par la distance qui le séparait des nations euro- 
péennes, à l'abri de toute atteinte. 

La possession du Brésil se montra particuliè- 
nement précieuse pour la maison royale de 
Portugal lors de la menace faite par Napoléon P^ 
de partager ce pays avec l'Espagne (traité de 
Fontainebleau en 1807). Ce fait décida le prince 
régent don Jean à confier la défense du royaume 
à l'Angleterre et à s'embarquer pour le Brésil 
avec toute sa famille et une cour nombreuse. Le 
Brésil, devenant ainsi le siège de la royauté 
portugaise, fut quelque temps après érigé en 
royaume. 

Le séjour de la famille royale dans ce pays se 
prolongea jusqu'en 1821, c'est à dire jusqu'à ce 
qu'un parti nombreux en Portugal, mécontent de 
l'abandon auquel leur pays paraissait être con- 
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damné par son souverain, et aussi à cause des 
relations commerciales que le Brésil entretenait 
avec le reste du monde, contrairement à l'ancien 
^lônopole accordé au Portugal, fit éclater une 
révolutioa qui gagna bientôt le pays entier et 
dont le but était d'obliger le Roi à rentrer en 
Portugal. Don Jean retourna alors en Europe, 
laissant à la tâte du gouvernement du Brésil son 
fils Pedro, héritier présomptif du trône. 

Ce ne fut pas sans de graves appréhensions que 
le Roi quitta le Brésil, où déjà plusieurs tenta- 
tives d'indépendance avaient été faites, et où les 
patriotes les plus éclairés ne cessaient de rêver 
une patrie libre. Aussi, prévoyant l'impossibilité 
d'étoufler sans retour les tentatives révolution- 
naires, mais connaissant en même temps les 
idées monarchiques du peuple brésilien, il prit 
sagement et adroitement le parti de conseiller à 
son fils, au moment du départ, de se placer lui- 
même sur le trône dans le cas où la séparation du 
Brésil de la mère patrie paraîtrait inévitable. 

La famille royale rentrée en Portugal, les 
Certes prirent la résolution de ramener le Brésil 
à l'ancien état de colonie. Forçant la main au Roi^ 
elles lui firent prendre successivement les mesures 
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les plus réactionnaires, qui eurent pour effet 
d'exciter les sentiments de dignité et de patrio- 
tisme des Brésiliens, lesquels marchèrent dès ce 
moment à grands pas vers le but généralement 
désiré... Les Cortès oubliaient, en effet, que dans 
l'ordre moral pas plus que dans l'ordre physique, 
on ne peut comprimer, au delà d'une certaine 
limite, ce qui est incompressible par sa nature, 
sous peine de provoquer une explosion ou une 
rupture. 

Le prince régent du Brésil, don Pedro, à peine 
âgé de 23 ans, voyait ces dispositions d'un œil in- 
quiet. Sa situation devenant de plus en plus 
embarrassante, il lui était très difficile de distin- 
guer son véritable devoir; car, si d'un côté on 
invoquait l'obéissance à l'autorité souveraine por- 
tugaise, d'un autre côté il se trouvait en présence 
d'une nation toute prête à l'acclamer, mais bien 
décidée aussi à ne pas reculermême devant l'emploi 
de la force pour acquérir son indépendance. C'était 
une lutte cruelle entre le devoir apparent — pour 
l'accomplissement duquel il n'était pas assez fort 
— et une noble ambition, celle d'empêcher qu'un 
peuple qui avait déjà bu à la coupe de la liberté 
ne fût ramené à l'état de colonie. 
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A cela il faut ajouter que son père et souverain 
l'avait délié d'avance; pour ainsi dire, de la fidé- 
lité qui lui était due, en lui prescrivant lui-même 
là solution à donner à la question de l'indépen- 
dance brésilienne, si elle se présentait irrésis- 
tiblement. 

Dans ces circonstances, les Cor tes portugaises 
vinrent elles-mêmes aider don Pedro à sortir de 
l'embarras dans lequel il se trouvait, en commen- 
çant par donner des ordres tendant à lui enlever 
toute action administrative sur les provinces 
brésiliennes et en finissant par le rappeler en 
Europe. Le départ du prince aurait mis les 
Brésiliens dans la nécessité de lutter pour leur 
indépendance et d'aller, peut-être, demander 
ailleurs un prince pour leur trône. Le moment 
était décisif et les Brésiliens le comprirent si 
bien qu'ils supplièrent don Pedro de rester 
dans le pays, afin d'éviter la lutte, d'abord, et 
pour l'engager à travailler à leur indépendance 
et à en recueillir le prix, ensuite. Don Pedro 
accéda au désir de la nation, exprimé par ses 
plus légitimes représentants, en prononçant ces 
paroles devenues célèbres dans l'histoire du 
Brésil : « Puisqu'il s'agit du bonheur de la 
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nation, je reste. » L'indépendance brésilienne, 
sous la forme monarchique, fut décidée en prin- 
cipe à ce moment même. Soit que don Pedro fût 
poussé exclusivement par l'ambition, soit qu'il le 
fdt seulement par la gloire de fonder un État libre 
— ce qui est beaucoup plus conforme à^son carac- 
tère chevaleresque — il ne lui était plus permis 
de reculer honorablement, et, comme César après 
avoir franchi le Rubicon contre les ordres du 
Sénat romain, il pouvait dire : « Aléa jacta est! y» 

Les événements se succédèrent avec une 
grande rapidité. La résolution de rester au 
Brésil, contre les ordres exprès de la métropole, 
fut prise le 9 janvier 1822; déjà quatre mois 
après, le jeune prince accepta le titre de défen- 
seur perpétuel du Brésil^ que lui offrit la munici- 
palité de Rio de Janeiro au nom de la nation, et 
le 12 octobre de la même année, il fut proclamé 
Empereur, sous le nom de don Pedro P^ L'indé- 
pendance du Brésil fut ainsi obtenue presque 
paisiblement, car la résistance de quelques gar- 
nisons portugaises fut bientôt vaincue ou n'était 
pas sérieuse ^ 

1 Cette indépendance fut reconnue par le Portugal dans le 
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L'empire une fois proclamé, il s'agissait de lui 
donner une Constitution. Mais déjà la discussion 
de cette loi organique amena des conflits très 
sérieux entre les membres de la chambre consti- 
tuante et le souverain, à la suite desquels celui-ci 
finit par la dissoudre violemment. On comprend 
facilement l'irritation que ce fait dut produire dans 
la nation. L'Empereur, voulant alors calmer les 
esprits et rappeler la confiance en ses idées 
libérales, octroya en 1825 une Constitution des 
plus libérales; mais il ny avait plus d'entente 
possible, et la mésintelligence éclata plus tard à 
propos de l'exécution même de cette loi fonda- 
mentale. Car, d'un côté, l'Empereur, qui avait été 
élevé dans l'absolutisme, y tendait, malgré lui, 
et d'un autre côté, les libéraux exaltés vou- 
laient l'effacer complètement pour gouverner à sa 
place. La faute existait des deux côtés, attendu 
que ni les partis politiques, ni le souverain 
n'avaient encore fait l'apprentissage du gouverne- 
ment parlementaire. Un fait curieux caracté- 
rise assez bien l'état des esprits à cette époque. 
Le 25 mars 1831, jour anniversaire de la 

traité du 29 août 1825, leqael imposait au Brésil le payement de 
la somme de deux millions de livres sterling. 
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prestation du serment à la Constitution, l'Empe- 
reur était allé, comme d'habitude, assister à 
l'église au Te Deum annoncé. A son entrée, 
quelques personnes crièrent : Vive V Empereur ! 
— mais d'autres ajoutèrent : En tant que consti- 
tutionnel! Là-dessus, l'Empereur se retourna de 
leur côté et s'écria d'une voix ferme et claire : 
« Je suis etfai toujours été un souverain constitua 
tionnel! » — ce qui n'empêcha pas le mécon- 
tentement d'augmenter chaque jour. 

Le 6 avril, l'Empereur, jugeant que ses 
ministres étaient trop faibles, les congédia et 
organisa un nouveau ministère. Les mécontents 
saisirent cette occasion pour provoquer une 
émeute à laquelle se joignit la garnison de la 
capitale; ensuite, ils envoyèrent des émissaires 
demander au souverain de rappeler le ministère 
renvoyé, sous prétexte que les nouveaux ministres 
n'inspiraient pas au peuple assez de confiance. 
L'Empereur leur répondit : « Je ferai tout pour le 
peuple, mais rien par te peuple » — et quoiqu'il 
pût compter sur le parti portugais ainsi que sur les 
troupes de cette nationalité, il préféra abdiquer 
en faveur de son fils plutôt que de faire couler le 
sang de ses concitoyens. Il signa l'acte d'abdication 
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le lendemain 7 avril et s'embarqua quelques heures 
après pour le Portugal, où il rétablit sa fille, la 
princesse Maria da Gloria, sur le trône que son 
oncle et époux, don Miguel, avait usurpé. Son 
fils, en faveur duquel il abdiqua le trône du Brésil 
estTEmpereur actuel et porte le nom de don 
Pedro IL 



DON PEDRO II 



I 



Don Pedro II est né du mariage de l'empereur 
don Pedro P' du Brésil, fondateur de l'empire 
brésilien et descendant de la maison de Bragance 
de Portugal, avec l'archiduchesse Léopoldine 
d'Autriche, appartenant à la maison de Habs- 
bourg \ Il naquit à Rio de Janeiro le 2 décembre 
1825» et il venait à peine d'accomplir sa cin- 
quième année lorsque son auguste père abdiqua 
en sa faveur, conformément à la Constitution qui 
prescrit que, dans le même degré de parenté, la 

1 La princesse Léopoldine était la sœur de Tarchiduchesse 
Marie-Louise, qui devint impératrice des Français par son 
mariage avec Napoléon I«'. 



- 18 - 

préférence doit être donnée au sexe masculin\ 
Son nom est Pedro d'Alcantara Joao Carlos 
Leopoldo Leocadio Miguel Gabriel Raphaël Gon- 
zaga; ses titres : Empereur constitvtionnél et défen- 
seur perpétuel du Brésil. 

L'enfance de ce prince fut loin d'être heureuse, 
car sa mère mourut l'année qui suivit sa naissance 
et son père se trouvait déjà à cette époque engagé 
dans cette lutte politique acharnée et presque 
quotidienne qui se termina par son abdication. Il 
est dès lors très douteux que don Pedro P^ ait eu, 
comme il l'aurait désiré, tout le temps néces- 
saire pour s'occuper de l'éducation de ses enfants. 
Ceux-ci ne le virent môme pas partir pour l'exil, 
l'Empereur ayant pris soudainement et pendant 
la nuit la résolution d'abdiquer et de s'embarquer. 
Il ne voulut pas troubler le sommeil tranquille de 
ses enfants et dut se contenter de les embrasser 
tendrement à plusieurs reprises en pleurant... 
Ce fut un tableau douloureux que celui qu'oflfraît 
ce vaillant soldat, qui avait tant de fois bravé le 



^ Des sœurs survivantes de don Pedro qui restèrent au Brésil, 
Tune, la princesse dona Francisca, se maria en 1843 avec le 
prince de Joinvilie, Tautre, dona Januaria, épousa le prince 
Louis de Bourbon, comte d*Aquila, en 1844. 
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danger des crises révolutionnaires et qu'on voyait 
versant des larmes devant sa cour, son ministère, 
les ambassadeurs de France et d'Angleterre, ses 
amis et ses généraux fidèles ! 

Que l'on s'imagine, si l'on peut, la douleur que 
ses enfants durent éprouver, le matin suivant, en 
recevant à la place du joyeux baiser paternel la 
désolante nouvelle du départ de leur père, qu'ils 
ne devaient peut-être plus revoir! Quoique don 
Pedro ne pût encore, à cause de son bas-âge, sentir 
toute la portée d'un tel événement, ses pleurs, en 
même temps qu'il serrait dans ses bras ses jeunes 
sœurs, montraient toute l'étendue de sa douleur. 
Combien d'enfants du peuple, à ce moment-là, 
étaient beaucoup plus heureux dans leur chau- 
mière que lui dans son palais, malgré l'immense 
empire qu'il venait de recevoir ! 



II 



D'après la Constitution brésilienne, l'Empereur 
est mineur jusqu'à l'âge de 18 ans, et durant sa 
minorité l'empire doit être gouverné par une 
régence qui doit appartenir au membre de la 
famille impériale le plus proche de l'Empereur, à 
la condition toutefois que ce parent ait plus de 
25 ans. Dans le cas où il n'y aurait pas de parent 
remplissant cette condition, la Chambre des 
députés et le Sénat nomment une régence perma- 
nente composée de trois membres dont le plus âgé 
devient le président. C'est ce qui fut fait. Com- 
posée d'abord de trois personnes, cette régence 
fut, quelques années plus tard et après la réforme 
de la Constitution, réduite à une seule, élue par 
la nation et pour un délai de quatre ans. 

Les hommes qui ont été successivement appelés 
à accomplir la noble tâche de préparer don 
Pedro à gouverner son empire dans l'avenir, 
s'en sont acquittés de la façon la plus honorable 
et méritent de ce chef la reconnaissance de leurs 
concitoyens. Tout en cherchant à rétablir l'empire 
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de la loi dans cette nation si bouleversée par une 
effroyable anarchie, les régents n'oublièrent pas 
un seul instant de veiller à l'éducation physique et 
intellectuelle du jeune monarque. La direction 
supérieure en fut confiée à l'évéque de Chrysopolis, 
à la grande joie de tous ceux qui connaissaient 
personnellement ou par tradition ce vieillard res- 
pectable, non seulement par ses vertus, mais 
aussi par ses hautes connaissances. 

Sous cette paternelle et savante direction gran- 
dissait don Pedro en compagnie de ses deux 
jeunes sœurs, au milieu de ses jouets et de ses 
livres, insouciant pour ainsi dire de la vie, 
lorsqu'il reçut la terrible nouvelle de la mqrt pré- 
maturée de son illustre père (1834). Il n'avait pas 
encore complété sa dixième année. Cette nouvelle, 
aussi triste qu'inattendue, produisit dans son 
âme enfantine, après la plus violente douleur, un 
changement complet : il devint sérieux, presque 
sombre ; ses manières, ses paroles acquirent l'em- 
preinte de la méditation. Cette transformation a 
une explication toute naturelle. 

En effet, le jeune prince étant resté jusqu'à 
ce moment orphelin du côté de sa mère, s'était 
habitué à n'espérer qu'en son père. Cette confiance 

2 
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en celui qui lui avait légué des droits sacrés et qui 
savait, au besoin, tirer Tépée pour les maintenir 
intacts, comme il lavait fait en Portugal en 
faveur de sa fille, était parfaitement conforme aux 
idées de son âge. Cette espérance étant déçue, ce 
puissant appui moral lui manquant tout à coup, il 
dut nécessairement se concentrer en lui-même 
et entrevoir l'abîme immense qui pouvait, à un 
moment donné, s'ouvrir sous ses pieds dans un 
pays où l'ambition et la vanité des hommes poli- 
tiques n'avaient pas de bornes et où l'ordre 
moral, aussi bien que Tordre matériel, faisait 
absolument défaut. C'est alors qu'il dut très natu- 
rellement prendre la résolution de se faire 
homme, de se préparer sérieusement non seule- 
ment à prévenir le danger, mais aussi à le vaincre, 
s'il le fallait. Une inspiration heureuse lui fit com- 
prendre, en outre, que c'est principalement par 
des connaissances supérieures, par la science, 
qu'on y parvient le plus sûrement. 

Les plus savants professeurs, nationaux et 
étrangers, qui se trouvaient dans le pays ou que 
Ton appela du dehors, lui avaient déjà été donnés 
pour ses humanités, et plus tard d'autres furent 
chargés de lui enseigner la philosophie, les 
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mathématiques, les sciences naturelles, morales 
et politiques. 

Quoique les abordant toutes avec une égale 
facilité et la même ardeur, il avait cependant pour 
les sciences naturelles une préférence marquée et 
les étudiait avec une véritable passion. Son appli- 
cation aux études produisit des résultats qui 
firent bientôt l'admiration de son entourage, mais 
qui devint aussi un objet d'inquiétude pour le 
vieil évêque de Chrysopolis et pour le régent, 
ceux-ci craignant pour sa santé. On raconte qu'un 
soir le vénérable vieillard dut faire à son jeune 
élève d'assez sérieuses remontrances, parce que 
celui-ci avait pris l'habitude de rallumer sa lampe 
pour étudier après que l'évéque l'avait éteinte 
pour le faire coucher. 

Les fruits de son application au travail ne 
tardèrent pas à se révéler dans ses conversations, 
qui étaient déjà, pour son âge, des plus agréables; 
lui-même exhibait avec un certain plaisir ses con- 
naissances variées et assez solides pour un jeune 
homme de 14 ans. Nous verrons plus loin le parti 
qu'il tira de cet amour de l'étude pour le plus 
grand avantage de sa patrie. 



III 



C'était en 1840. Don Pedro était dans sa quin- 
zième année. La guerre civile désolait déjà depuis 
cinq ans la province du Rio-Grande du Sud, la 
plus importante et la plus forte de Tempire, au 
point de vue de la défense contre une attaque de 
ses voisins de la Plata. Ce fait et l'effervescence 
des esprits qui, sous des formes plus ou moins 
violentes, se faisait jour dans les diverses parties 
de l'empire, avaient fini par produire un malaise 
général qui prenait un caractère de plus en plus 
inquiétant dans la capitale. 

Cet état de choses convenait parfaitement aux 
oisifs et aux politiciens de profession. Le bien 
public, le salut de la patrie, les raisons d'État et 
autres grands mots du même genre, qui ne man- 
quent jamais leur effet quand ils sont bien dits et 
à propos, surtout dans les pays dont l'organisa- 
tion est encore imparfaite, étaient à l'ordre du 
jour dans la presse, comme sur la place publique, 

A cette époque, deux partis politiques parais- 
saient avoir le dessus au milieu des fractions qui 
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divisaient le pays. Ils avaient les mêmes tendances 
qu'ont, en général, les deux principaux partis mili- 
tant dans un régime constitutionnel — le parti 
libéral et le parti conservateur. Le premier, qui 
était en minorité dans les Chambres, soit qu'il fût 
impatient d'arriver au pouvoir, soit qu'il voulût se 
rendre agréable au chef suprême de la nation, 
soit enfin qu'il fût réellement convaincu que le 
salut ne pouvait venir que d'un changement 
radical dans le personnel de l'administration, fit 
proposer par l'organe de ses représentants au sein 
du parlement que le jeune prince fût déclaré 
majeur. 

Ce projet tomba au Sénat, et lorsqu'il fut repré- 
senté, un mois après, à la Chambre des dépu- 
tés, ir provoqua les plus orageuses discussions 
dont on eût jamais été témoin au Brésil. Pour en 
finir, le régent (sénateur Pedro de Aranjo Lima, 
plus tard marquis de Olinda) se décida à lancer 
un décret par lequel il ajournait les Chambres. 

Dans l'état d'exaltation où se trouvaient les 
esprits, cet acte d'énergie était évidemment impo- 
litique; aussi, la communication qui en fut faite à 
la Chambre des députés (22 juillet 1840) y fit 
l'efiet du feu mis à une mine toute préparée ; elle 
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provoqua l'explosion d'une bruyante colère. Les 
auteurs du projet sur la majorité de l'Empereur et 
ses partisans les plus exaltés quittèrent brusque- 
ment la salle des séances et, ramassant du monde 
dans les rues, se dirigèrent vers le Sénat, où ils 
se joignirent à quelques sénateurs partisans du 
projet. De là ils envoyèrent une députation vers 
don Pedro pour lui donner lecture d'une pièce 
signée par cinq sénateurs et trois députés, et dans 
laquelle il était dit que « l'ajournement des Cham- 
« bres législatives au moment même qu'il s'agis- 
« sait de décréter la majorité de l'Empereur, était 
« une insulte faite à son auguste personne autant 
« qu'une trahison envers la nation, et que dans 
« la prévision des grands maux qui pouvaient 
« résulter de cet ajournement, par rapport à la 
« tranquillité de la capitale et des provinces où 
« les ennemis de la paix publique, prenant pré- 
^ texte de cet événement, pouvaient troubler de 
« fond en comble la société entière, ils venaient 
« supplier l'Empereur de vouloir bien sauver la 
« société et le trône en prenant en main, dès ce 
^ moment, l'exercice des hautes attributions que 
^ la Constitution lui conférait » . 
En présence d'une pareille démarche, le régent. 
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au lieu de tenir ferme, abandonna don Pedro à 
ses propres inspirations et lui demanda, en pré- 
sence des délégués de la minorité parlementaire, 
s'il voulait accéder à leur désir. Le jeune prince, 
très ému, répondit : Oui. Quelle autre réponse 
pouvait-il faire en face de l'anarchie et de la révo- 
lution menaçantes, mais surtout après la faiblesse 
manifeste du gouvernement? 

C'était un mercredi. Le régent annonça alors 
l'intention de convoquer le Parlement pour le 
dimanche suivant, afin que celui-ci proclamât 
publiquement, selon la Constitution, la majorité 
de l'Empereur ; mais ici encore un membre de la 
députation le mit en demeure de consentir à ce 
que cette convocation eût lieu le lendemain même. 
En effet, le jour suivant, 23 juillet, don Pedro II 
fut déclaré majeur par le président de l'Assemblée 
générale des représentants de la nation et prêta ce 
même jour le serment imposé par la loi fondamen- 
tale de l'empire. 

Cet événement politique éveilla dans la nation 
entière un grand enthousiasme. Lasse des luttes, 
souvent sanglantes des factions, elle voyait dans 
l'émancipation politique de son chef le gage d'un 
meilleur avenir. 
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A la suite de cette émancipation, le parti libéral 
fut appelé au pouvoir. Le ministère prononça la 
dissolution de la Chambre des députés^ et décida 
que l'Empereur serait couronné l'année suivante. 



1 Le Sénat est à vie au Brésil. 



IV 



Voilà donc don Pedro II gouvernant par lui- 
même son vaste empire. 

Le fardeau qu'il prenait, ou plutôt qu'on lui 
mettait sur les épaules, donna à réfléchir à plus 
d'un ami sincère de la forme monarchique du gou- 
vernement et de la dynastie régn^-nte ; car ils se 
rappelaient encore que depuis 1831, époque à 
laquelle abdiqua le premier Empereur, jusqu'à 
1840, année de la majorité de son fils et succes- 
seur, aucun des hommes d'État qui avaient tenu 
dans leurs mains les rênes du gouvernement, 
n'était parvenu à maîtriser complètement l'anar- 
chie et les ambitieux qui aspiraient soit au gou- 
vernement central, soit au gouvernement des 
provinces, transformées, dans leurs rêves auda- 
cieux, en républiques indépendantes. 

En eflet, les premières années du gouverne- 
ment de don Pedro II ne s'écoulèrent pas sans 
danger pour la monarchie. D'abord, la redoutable 
révolution de la province du Rio-Grande durait 
encore et n'offrait aucune chance de fin prochaine; 
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ensuite, la lutte entre le parti libéral et le parti 
conservateur, dan? la presse et à la tribune, 
prenant un caractère de plus en plus violent, 
finit par se transformer en une lutte armée. 

En effet, le parti conservateur, pour se venger 
du coup de main par lequel la minorité libérale 
l'avait renversé du pouvoir et forcé de consentir 
à la majorité de l'Empereur, obtint à son tour du 
jeune et inexpérimenté monarque le renvoi de la 
nouvelle chambre libérale, avant même qu'elle ne 
fût réunie, sous prétexte de violences et de fraudes 
commises pendant les élections, et se plaça à la 
tête de l'administration du pays. 

A ce contre-coup, les libéraux ripostèrent par 
la révolution de 1842, dans deux des plus 
grandes provinces de l'empire — Minas-Geraes.et 
S. Paulo; — mais elle fut bientôt étouffée. Cepen- 
dant, leur éloignement du gouvernement ne fut 
pas de longue durée, car déjà deux ans après leur 
chute ils y revinrent, pour être de nouveau ren- 
versés en 1848. Ils prirent encore une fois les 
armes, cette fois à Pernambuco. La lutte fut 
sanglante; mais heureusement elle ne dura pas 
longtemps, les rebelles ayant été battus comme 
auparavant. Si le jeune Empereur n'avait pas 
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encore à cette époque assez d'expérience du gou- 
vernement des hommes pour éviter ces luttes 
fratricides, il eut dans tous les cas l'occasion 
d'affirmer déjà ses sentiments de conciliation en 
usant d'une des plus belles prérogatives que lui 
donnât la Constitution — celle de remettre les 
peines prononcées et d'amnistier les coupables. 

Le parti conservateur, qui avait déjà mis fin, en 
1845, à la redoutable révolution du Rio-Grande, 
gagna à ce nouveau succès un véritable prestige 
et une réputation d'ordre qui le maintinrent au 
pouvoir jusqu'à 1863. 

L'Empereur s'était marié, par procuration, en 
1843, avec la fille de François P% Roi des 
Deux-Siciles, la princesse Thérèse-Christine de 
Bourbon \ et en 1845, il fit avec elle un voyage 
dans les provinces du RioGrande du Sud et à 
S. Paulo, pour étudier par lui-même les remèdes 
destinés à éviter le retour de tout mécontentement. 



1 De ce mariage sont nés deux princes et deux princesses ; 
les princes sont morts ainsi que la plus jeune des deux princesses. 
Celle-ci, la princesse Léopoldine, était mariée avec le prince 
Louis-Auguste Marie de Cobourg-Gotha, duc de Saxe. La prin- 
cesse survivante, qui porte le titre de princesse impériale, parce 
qu'elle est l'héritière présomptive de la couronne, s'appelle 
Isabel; elle est mariée au prince Louis- Philippe -Marie-Ferdi- 



A peine l'ordre était-il assuré dans Tintérieur 
(après la révolution de 1848), que le gouverne- 
ment de TEmpereur dut diriger son attention du 
côté de ses voisins de la Plata, où gouvernait en 
tyran le général Rosas, président de la Confédé- 
ration argentine. 

Cet audacieux gaucho^ avait conçu le projet de 
rétablir à son profit Tancienne vice-royauté espa- 
gnole de la Plata, qui comprenait les territoires 
connus aujourd'hui sous les noms de Confédération 
argentine et de républiques de l'Uruguay et du 
Paraguay. 

Prévoyant le danger que la future extension du 
pouvoir de Rosas devait nécessairement créer au 
commerce brésilien, dont une partie se fait par 
des communications fluviales avec la province 

nand-Gaston d*Orléans, comte d*Eu et fils du duc de Nemours. 

La princesse Léopoldine laissa quatre enfants ; la princesse 
impériale vient seulement d'avoir un fils, qui est désigné par la 
Constitution pour lui succéder au trône. 

^ On appelle généralement gaucho dans la Plata Thabitant 
des campagnes, où chacun croit se trouver hors de la portée de 
la loi. Il y en a qui mènent une vie presque nomade. 
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brésilienne de Matto-Grosso, le gouvernement 
impérial se préparait à le prévenir lorsque Rosas 
lui-même, par son attitude hostile vis à vis du 
Brésil, qu'il accusait de faire cause commune avec 
ses ennemis, fournit le prétexte pour lui déclarer 
la guerre. 

Le Brésil s*allia alors au général Urquiza, 
gouverneur d'une province de la Confédération 
argentine et qui s'était révolté contre Rosas. 
Leurs armées réunies marchèrent centre celle du 
despote et la battirent le 2 février 1852 à Monte- 
Caseros, non loin de Buenos-Ayres. Rosas 
s'embarqua le même jour et partit pour l'Angle- 
terre. 



VI 



C'est à partir de cette époque que commence 
vraiment pour l'empire brésilien cette ère de pro- 
grès qui fait aujourd'hui l'admiration de ceux qui 
comparent le Brésil actuel avec le Brésil d'il y a 
vingt-cinq ans. Cette belle période de l'histoire 
contemporaine de ce vaste empire a eu son début 
dans Tabolition de la traite des nègres. Immédia- 
tement après ce pas gigantesque dans la voie de 
la civilisation apparut une véritable fièvre d'entre- 
prises commerciales et industrielles : les pre- 
mières lignes de chemins de fer furent alors 
décrétées; les lignes des particuliers, comme 
celles de l'Etat, reçurent la garantie d'un intérêt 
de? p. c; des compagnies de navigation fluviale 
et de navigation maritime furent largement sub- 
ventionnées ; l'Europe se mit en communication 
avec le Brésil par la vapeur; le gaz s'introduisit 
dans les grandes villes ; de longues et larges routes 
furent projetées ou ouvertes. 

La plupart de ces entreprises donnèrent à Tin- 
dustrie agricole, principalement à la culture du 
café, du sucre, du tabac et du coton, une impulsion 
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incroyable et répandirent ainsi un immense bien- 
être matériel dans toutes les classes de la société. 

Cet état satisfaisant de la situation intérieure 
du pays permit à don Pedro de faire une excur- 
sion de plusieurs mois dans le nord du Brésil 
(1859). Il visita successivement les provinces de 
Bahia, de Pernambuco, d'Alagoas et de Parahyba ; 
Partout il fut acclamé avec un tel enthousiasme 
et reçut des ovations si chaleureuses, que l'on a 
pu dire avec raison que son voyage ne fut qu'une 
seule et immense fête par laquelle les populations 
du Nord avaient voulu lui prouver leur amour et 
leur gratitude pour les grands bienfaits qu'elles 
avaient reçus de son gouvernement. Ces voyages 
dans l'intérieur de l'empire étaient de la plus 
grande utilité, non seulement au point de vue de 
la chose publique, mais aussi des particuliers. Car 
partout l'Empereur cherchait à constater par lui- 
même le degré de développement intellectuel et 
matériel des provinces, les causes qui pouvaient 
augmenter leur^rogrès et surtout la manière dont 
elles étaient administrées par les gouverneurs. 

En rentrant dans sa capitale, il prenait alors 
les mesures les plus convenables par rapport aux 
provinces qu'il venait de visiter. 



vu 



Cette paisible prospérité, qui durait déjà depuis 
une dizaine d'années, fut tout à coup troublée par 
un double incident, connu sous le nom de conflit 
anglais et qui mérite d'être signalé, parce qu'il 
témoigne de l'énergie de don Pedro quand il 
s'agit de maintenir la dignité 4e la nation dont il 
est le chef, et du patriotisme ardent du peuple 
brésilien. 

Vers la fin de 1862, quelques officiers de la 
marine anglaise en habit bourgeois avaient 
manqué à un poste militaire dans les environs de 
Rio; là-dessus, rixe et emprisonnement des offi- 
ciers jusqu'à ce l'on eût constaté leur identité, ce 
qui se fit dès le lendemain. Le gouvernement 
anglais réclama une satisfaction de ce chef, et 
comme le gouvernement brésilien croyait n'avoir 
pas de satisfaction à donner, ils soumirent à la 
décision de Léopold P"*, Roi des Belges, la question 
de savoir s'il y avait ofiense faite à la marine 
anglaise. Le monarque belge répondit négati- 
vement. 

Mais avant ce jugement, le ministre d'Angle- 
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terre à Rio (M. Chris tie), soit qu'il fût froissé du 
refus de satisfaction fait par le gouvernement bré- 
silien, soit qu'il eût prévu la sentence du roi des 
Belges et qu'il ne voulût pas rester sous la défa- 
vorable impression de cette sentence provoquée 
par lui, demanda à son gouvernement et obtint 
l'autorisation d'exiger du gouvernement brésilien 
la prompte solution d'une question qui traînait 
depuis deux ans et qui consistait dans le paiement 
d'une somme d'argent (6,000 livres sterling) comme 
indemnité des pertes résultant du naufrage d'un 
petit navire anglais sur la côte du Brésil. C'est là 
le second incident. Le gouvernement impérial 
refusant de payer avant que la question ne fût 
pleinement discutée, le ministre anglais donna au 
commandant de l'escadre anglaise stationnée dans 
les eaux brésiliennes l'ordre d'exercer des repré- 
sailles jusqu'à concurrence de ladite somme. 

Aussitôt que cet ordre fut connu, la population 
entière de la capitale se leva avec indignation, et 
une grande partie d'entre elle se dirigea avec des 
drapeaux nationaux vers le palais de S. Christo- 
vam\ résidence habituelle de TEmpereur. 

1 Le palais de S. Ghristovam est situé dans un faubourg de la 
capitale. 

3 
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En chemin, la foule rencontra son souverain, 
qu'elle conduisit en triomphe jusqu'à son palais 
de ville, où le monarque avait déjà convoqué le 
conseil des ministres. Ce fut à cette occasion que 
don Pedro prononça devant une foule immense 
ces belles paroles qui lui acquirent à jamais 
l'amour du peuple brésilien : Je tiens avant tout 
à montrer qv! en présence du danger ^ je suis l'égal 
de tout autre citoyen brésilien! 

Bien que le ministère partageât l'indignation 
que le souverain et k peuple éprouvaient devant 
cette violence d'une puissance étrangère, comme 
il était seul responsable des mesures qu'il allait 
prendre, il dut, par ce motif, réfléchir mûrement 
avant d'agir. Quelques ministres pensaient, il 
est vrai, qu'il fallait répondre à la force par la 
force même, mais ils étaient en minorité. Après 
une longue délibération, le ministère fut d'avis 
que la lutte sur mer, quoique pouvant offrir 
quelque avantage au commencement, pourrait à 
la longue devenir trop inégale pour être tentée 
avec quelque chance d'un succès final. Il fut 
donc décidé que le gouvernement s'engagerait 
envers le ministre anglais à payer la somme 
exigée, mais qu'il le ferait directement au gou- 
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vernement d'Angleterre, si toutefois celuî-ci per- 
sistait à se maintenir dans la voie oîi son repré- 
sentant à Rio l'avait engagé. Le gouvernement 
anglais persista, et la somme fut payée, mais sous 
protestation. 

L'Empereur, voyant dans la conduite du gou- 
vernement anglais Y effet d'un pur caprice 
d'amour-propre, rappela son représentant à 
Londres, ce qui détermina le rappel de M. Christie. 
Les relations diplomatiques entre le Brésil et 
l'Angleterre ne furent rétablies que trois ans 
après, par l'entremise du roi de Portugal. 

On dit communément : A quelque chose >nal- 
heur est bon. Le conflit avec l'Angleterre eut un 
bon côté pour le Brésil, en ce sens qu'il révéla 
la faiblesse du pays vis à vis des grandes puis- 
sances maritimes, et que les Brésiliens recon- 
nurent qu'ils ne devaient pas s'occuper exclusi- 
vement de la prospérité intérieure , mais aussi 
de l'acquisition de moyens d'action pour répondre 
aux insultes venant de l'extérieur. 

Quelques citoyens respectables eurent alors 
l'heureuse idée de provoquer une souscription 
nationale permanente pour acheter des canons 
modernes et des navires cuirassés. Cette idée fut 
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accueillie avec enthousiasme par la nation; les 
dons arrivaient de tous côtés ; l'Empereur sous- 
crivit annuellement pour la cinquième partie de 
sa liste civile; Tlmpératrice et les princesses 
l'imitèrent ; les fonctionnaires publics et les offi- 
ciers de l'armée et de la marine donnèrent 5 p. c. 
de leurs appointements; les riches propriétaires 
s'engagèrent pour des sommes considérables ; les 
pauvres aussi tinrent à montrer leur patriotisme. 
La souscription s'éleva ainsi, en quelques mois 
seulement, à une somme de plusieurs millions. De 
nombreuses commandes de toutes sortes d'engins 
de guerre furent ensuite faites en Europe pendant 
que les arsenaux du pays travaillaient avec une 
activité inconnue jusqu'alors. L'Empereur lui- 
même donna depuis l'exemple d'une activité infa- 
tigable : il visitait presque chaque jour et à 
l'improviste arsenaux, fabriques, chantiers, for- 
teresses, navires de guerre, écoles militaires; et 
partout il révéla des connaissances qui étonnaient 
les hommes spéciaux. 

Tous ces efforts furent couronnés d'un brillant 
succès quelque temps après, comme nous allons 
voir. Avant d'en faire le récit, disons que vers le 
milieu de 1863, le parti conservateur fut renversé 
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pour faire place au parti libéral, porté au pouvoir 
par les élections» à la suite de la dissolution de la 
Chambre des députés, où la majorité conserva- 
trice était devenue douteuse. 



VIII 



En avril 1863 avait éclaté dans la république 
de l'Uruguay, voisine du Brésil, une révolution à 
la tête de laquelle s'était placé le général Flores . 
Le gouvernement de l'Uruguay ne pouvant venir 
à bout de cette révolution, faute de ressources en 
hommes et en argent, eut recours, comme ses 
prédécesseurs, à des violences contre les pro- 
priétés des Brésiliens habitant la frontière de la 
république, particulièrement en enlevant leurs 
troupeaux. Beaucoup de sujets de l'empire furent 
en cette circonstance maltraités et même obligés 
de s'enrôler sous les drapeaux de la république. 

Le gouvernement de l'Empereur fit des récla- 
mations auprès du gouvernement de l'Uruguay, 
mais le président de la république (Aguirre), tout 
en feignant de vouloir faire justice à ces récla- 
niations, dont il rejetait la responsabilité sur les 
agents subalternes, cherchait en réalité l'appui de 
la république du Paraguay. 

Cette république était alors gouvernée par 
Lopez II, lequel n'avait de républicain que le 
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nom; de fait, c'était le plus immoral et le plus 
tyrannique chef d'État de toute TAmérique. 

Lopez était, en outre, très ambitieux de gloire 
militaire. Depuis qu'il était devenu président (en 
apparence par élection du soi-disant Congrès 
national, mais en réalité par héritage et par sa 
propre volonté de seul général de la république), 
il rêvait, à la Plata, de remplir le rôle que Napo- 
léon III a joué pendant quelque temps en Europe, 
celui de maintenir l'équilibre européen. A cet 
effet, Lopez fit de la nation une caserne et n'atten- 
dait qu'une occasion pour en faire sortir ses 
soldats ; il avait, en outre, accumulé un immense 
matériel de guerre; de sorte qu'il était entiè- 
rement préparé pour faire la guerre et la faire 
longtemps. 

L'attitude hostile du Brésil vis à vis du gou- 
vernement de l'Uruguay fournit au président du 
Paraguay le prétexte si désiré pour aflSrmer ses 
prétentions. Après avoir demandé, pour la forme, 
au représentant du Brésil à l'Assomption (sa capi- 
tale) des renseignements sur les vues du gouver- 
nement impérial, il envoya à celui-ci, au mois de 
septembre 1864, une note dans laquelle il disait 
qu'il ne consentirait pas {sic) à ce que les troupes 
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brésiliennes occupassent, ni définitivement, ni 
temporairement, une partie quelconque du terri- 
toire uruguayen... 

Le gouvernement impérial commit la faute de 
ne pas tenir compte de cette menace du despote ; 
et comme il ne reçut pas les satisfactions demaur 
dées au gouvernement de l'Uruguay, il fit enva- 
hir le territoire de cette république. Les troupes 
brésiliennes ayant le même objectif que celles 
du général Flores, qui tenaient la campagne, 
leurs commandants s'allièrent naturellement et 
remportèrent une première victoire en prenant 
d'assaut la ville de Paysandu. Cette alliance, 
faite sur le champ de bataille, ayant été rati- 
fiée par le gouvernement impérial, les alliés 
marchèrent ensemble sur la capitale ennemie 
(Montevideo) et l'obligèrent à capituler le 20 fé- 
vrier 1865. 

La nouvelle de l'invasion du territoire uru- 
guayen avait provoqué de la part de Lopez un acte 
d'hostilité ouverte contre le Brésil : il avait attendu 
le passage d'un bateau à vapeur d'une compagnie 
brésilienne qui faisait le service entre Rio- Janeiro 
et la province brésilienne de Matto-Grosso en 
passant par la capitale du Paraguay. Le bateau 
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arrivé à l'Assomption — c'était le Marquez de 
Olinda — Lopez l'avait fait saisir et avait gardé 
prisonniers la plupart des passagers brésiliens, 
entre autres un colonel qui allait prendre posses- 
sion du gouvernement de la province de Matto- 
Grosso (novembre 1864). 

Cet attentat excita dans l'empire une vive indi- 
gnation, et de toute part on demandait à hauts 
cris la punition du tyran. Le mouvement fut tel 
que le gouvernement dut refuser, au bout de quel- 
ques semaines, le service des volontaires qui 
venaient répondre à l'appel adressé par l'Empe- 
reur à leur patriotisme. 

Lopez envoya ensuite occuper la province de 
Matto-Grosso et, n'ayant pas obtenu du gouver- 
nement de la République argentine la permission 
de traverser son territoire afin d'envahir une 
seconde province brésilienne — Rio Grande do 
Sul — il le fit de force eh commençant les hosti- 
lités contre cette république par l'enlèvement 
violent et par surprise de deux de ses navires de 
guerre. De cette façon, il se forma contre Lopez 
une triple alliance composée du Brésil et des 
deux Républiques argentine et uruguayenne. Le 
général Mitre, président de la République argen- 
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tîne, reçut le commandement supérieur des 
armées alliées * . 

Quoique le tyran eût à lutter contre ces puis- 
sances, la guerre dura cinq ans et fut la plus 
sanglante qu'on eût jamais vue dans l'Amérique 
du Sud : d'abord, parce que Lopez disposait de 
formidables et nombreux moyens de guerre ^ ; 
ensuite, parce que le Paraguay, qui était le prin- 
cipal théâtre des opérations, était admirablement 
défendu par un grand nombre de lagunes, de 
cours d'eau, de forêts et de chaînes de montagnes. 
A tous ces obstacles naturels s'ajoutèrent d'im- 
menses travaux de guerre. 

Le Brésil, qui était l'âme de l'alliance et qui 
seul possédait une escadre, bloquait le Paraguay 
depuis le commencement de l'année 1865, pendant 
que les armées alliées se rassemblaient sur le 
territoire de la Confédération argentine, pour 
parcourir ensuite les 200 lieues qui les séparaient 
du territoire ennemi. 

Au mois de juin 1865, l'escadre brésilienne 

1 L*armé6 brésilienne était commandée par le général Osorio 
et celle de l'Uruguay par son président, le général Flores. 

s II commença la guerre avec une armée de 80,000 hommes, 
à laquelle ne manquait absolument rien; cette armée fut répartie 
sur tout le théâtre de la guerre. 
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détruisit, à la bataille navale de Rîachuelo, celle 
du Paraguay, composée de huit bateaux de guerre 
à vapeur soutenus par des batteries de terre et 
flottantes^ Trois mois après, le commandant para- 
guayen d'une colonne de 10,000 hommes (celle 
qui avait envahi la province du Rio Grande) capi- 
tula dans la ville de Uruguayana devant l'Empe- 
reur, qui avait tenu à chasser lui-même l'ennemi 
de cette partie de l'empire. 

En avril 1866, les alliés franchirent le Parana, 
frontière ennemie. Plusieurs combats et batailles, 
parmi lesquels il faut citer la bataille du 
24 mai 1866, à Tuyuty (environ 70.000 hommes 
étaient en présence), signalèrent la première 
période de la campagne sur le territoire ennemi ; 
toutefois, l'assaut livré par les alliés, le 23 sep- 
tembre, contre la terrible Humayta (le Sébastopol 
américain, construite sur un coude très prononcé 



1 La bataiUe eut lieu sur les eaux du Parana, près de l'embou- 
chure de la petite rivière appelée Riachuelo ; de là le nom de la 
bataille. L'escadre brésilienne se composait également de huit 
bateaux à vapeur de guerre en bois, les navires cuirassés étant 
encore en construction ; la victoire fut longtemps disputée, et il 
y eut des péripéties très émouvantes, entre autres la prise et 
la reprise, par abordage, d'une corvette brésilienne, la Par- 
nahyha. 
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du fleuve Paraguay), par le côté de Curupaîty, 
manqua complètement avec de grandes pertes chez 
les alliés. Ceux-ci durent alors recourir au siège 
de la forteresse, lequel dura deux ans. 

La chute de Humayta (août 1868) ne fut 
assurée que lorsque l'escadre cuirassée du Brésil 
eut forcé le passage du fleuve défendu par cette 
forteresse, passage qui avait été jugé impraticable 
au commencement de la guerre à cause des redou- 
tables batteries, des torpilles, des chaînes et des 
navires coulés dans le fleuve, le tout formant un 
formidable système de défense. Le restant de la 
garnison de Humayta (4,000 hommes), ne devant 
pas se rendre, d'après les ordres de Lopez, se 
battit encore pendant dix jours, sans interruption , 
dans la presqu'île opposée à la forteresse, où elle 
s'était réfugiée après avoir été contrainte de l'éva- 
cuer. Cette vaillante et obéissante garnison, 
sourde aux sommations les plus honorables des 
chefs alliés, finit par tomber d'inanition. Jamais, 
nulle part, on n'a vu une lutte si acharnée. 

Ayant surmonté cet obstacle, le marquis de 
Caxias, appelé à conduire les troupes brési- 
liennes après le revers de Curupaity et com- 
mandant à cette époque les armées alliées avec 
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l'escadre brésilienne sous ses ordres ^ prit le 
chemin de la capitale ennemie, à laquelle il ne 
devait cependant arriver qu'en passant sur le 
corps de l'armée du tyran, qui avait couvert cette 
ville par de nouvelles et importantes lignes de 
défense. Toutes ces lignes furent enlevées à la 
suite des sanglantes batailles d'Itororo et d'Avahy 
(8 et 11 décembre 1868) et des assauts réité- 
rés contre le camp retranché de Lopez à Lomas 
Valentinas (21 à 25 décembre), dans lesquels 
l'armée brésilienne perdit, à elle seule, un tiers 
de son effectif. Après avoir remporté ces victoires, 
les armées alliées firent leur entrée triomphale 
dans la capitale ennemie (^''janvier 1869). Celle-ci 
avait été abandonnée depuis la chute de Humayta. 
Le marquis de Caxias quitta alors l'armée par 
suite de maladie ; il fut remplacé par le gendre de 
l'Empereur, le jeune comte d'Eu, qui était aussi 
maréchal de l'empire. 

Le comte prit d'assaut la nouvelle capitale de 
l'ennemi (la ville de Pirebebuy), chassa ensuite 
Lopez même de la première chaîne de montagnes 
dans laquelle il s'était réfugié, détruisit les restes 

1 Le marquis, aujourd'hui duc de Caxias, était déjà maréchal 
de Tarmée brésilienne. 
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dé son armée à la bataille du Ca;mpo Grande et 
le fît poursuivre jusqu'aux extrêmes limites de la 
république. 

Lopez, dont les soldats étaient réduits à quel- 
ques centaines, fut surpris dans son campement 
le P^ mars 1870, par les troupes brésiliennes^; 
aussitôt qu'il les aperçut, il monta à cheval et prit 
la fuite pendant que ses compagnons se battaient 
en désespérés. 

Étant sur le point d'atteindre une forêt épaisse, 
où il aurait pu se sauver, les soldats de la cavalerie 
brésilienne durent tirer sur lui, préférant le tuer 
plutôt que de le laisser échapper. Sans avoir 
jamais conduit personnellement ses troupes au 
combat, Lopez n'eut pas le courage de se défendre 
contre la mort, et mourut lâchement comme la 
plupart des tyrans. 

Sa fin termina cette longue lutte dans laquelle 
perdirent la vie plus de 200,000 Paraguayens, 
environ 80,000 Brésiliens et 10,000 Argentins et 
Uruguayens; le Brésil y dépensa, en outre, près 
de deux milliards de francs. 

La reconnaissance du peuple brésilien envers 

1 Les dernières opérations de la guerre du Paraguay sont 
l'œuvre exclusive de Tarmée brésilienne. 
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son souverain et du gouvernement impérial envers 
les troupes et les généraux vainqueurs se mani- 
festa d'une façon admirable : le projet d'élever, 
par souscription nationale, une statue à don Pedro 
produisit la somme de trois millions de francs; 
mais le modeste Empereur fit tourner au profit de 
l'instruction publique la somme recueillie; le 
maréchal Caxias, déjà marquis, fut fait duc (le 
seul qui existe au Brésil); le comte d'Eu, étant 
déjà maréchal de l'arùiée, fut, à son retour dans 
la capitale de l'empire, l'objet d'ovations splen- 
dides ; les fêtes que la ville célébra en son hon- 
neur et en celui de l'armée durèrent trois jours et 
coûtèrent environ deux millions de francs. A cette 
occasion, l'Empereur témoigna à l'armée son con- 
tentement et sa reconnaissance en embrassant le 
commandant et un des soldats de chaque batail- 
lon. Plusieurs généraux reçurent, avec les nou- 
veaux grades, des titres de noblesse, entre autres 
le général Osorio, qui fut successivement nommé 
baron, vicomte, comte et marquis (do Herval); il 
lui fut, en outre, accordé une pension annuelle 
d'environ 20,000 francs en dehors de ses appoin- 
tements en qualité de général de l'armée; le 
général Camara, le vainqueur de Lopez, fut fait 
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vicomte (de Pelotas) et reçut également une pen- 
sion de 20,000 francs ; aux officiers des corps 
volontaires le gauvernement accorda des grades 
honoraires et la préférence dans la nomination aux 
emplois publics; enfin, chaque soldat volontaire 
(ils étaient au nombre de 30,000 environ) reçut 
la somme de 800 francs, outre un certain nombre 
d'hectares de terre dans l'intérieur du Brésil. 



IX 



Les énormes sacrifices que le Brésil avait dû 
faire pour soutenir la guerre, qui dura beaucoup 
plus longtemps qu'on ne l'avait supposé au 
commencement, avaient déterminé les partis poli- 
tiques qui s'étaient succédé au pouvoir pendant les 
hostilités, à proposer à l'Empereur de conclure 
la paix avant la chute de Lopez; mais don 
Pedro fit dans toutes ces occasions preuve d'un 
éclatant patriotisme en même temps que d'une 
grande clairvoyance politique. Il n'avait jamais 
cessé d'avoir une confiance complète dans Theu- 
reuse issue de ses armes, malgré la mise en 
action, de la part de l'ennemi, de tous les moyens 
de résistance que le plus abominable despotisme 
peut inventer sous le voile du patriotisme; il 
comprenait, en outre, mieux que tout autre 
l'immense portée que devait avoir une sévère leçon 
donnée au Paraguay , cet allié naturel des ennemis 
éternels du Brésil — les républiques de l'Amé- 
rique du Sud. Telle était sa conviction à cet 
égard, qu'il ne voulut jamais entendre parler de 

4 
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paix, et il alla jusqu'à déclarer formellement qu'il 
abdiquerait plutôt que de signer la paix^avec un 
tel ennemi ; — donnant ainsi un bel exemple d'ab- 
négation et de patriotique énergie, digne d'être 
placé à côté de celui que donna Appius Claudîus 
(l'aveugle), qui n'était pas roi, il est vrai, mais 
qui faisait partie de ce fameux Sénat romain qui, 
par sa fière dignité devant le malheur, parut à 
l'envoyé de Pyrrhus une assemblée de rois. « Il 
y a longtemps, s'écria avec indignation l'illustre 
vieillard, que je me plains aux dieux de m'avoîr 
laissé devenir aveugle; mais aujourd'hui, je les en 
remercie et je regrette môme qu'ils ne m'aient pas 
aussi rendu sourd pour ne pas entendre d'aussi 
honteuses propositions,... car nos pères n'ont 
jamais fait la paix dans ces circonstances; au 
contraire, c'était précisément quand le danger 
grandissait, qu'ils déployaient plus d'héroïsme et 
plus de persévérance. Et c'est ainsi qu'ils sont 
devenus grands! » 

L'Empereur ne fit pas la paix avec Lopez, de 
même que le Sénat romain ne l'avait pas faite avec 
le roi d'Épire. 

Il est encore un fait qui prouve à la fois com- 
bien don Pedro prenait à cœur la réparation de 
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l'affront fait à sa patrie et la grande confiance 
qu'il avait dans la victoire finale. Le voici : Après 
le revers de Curupaity, l'Empereur avait confié le 
commandement en chef des troupes brésiliennes 
au chef du parti conservateur, maréchal Caxias. 
ce qui fiit agréé par le ministère libéral du séna* 
teur Zacarias. Quelque temps après, cette con- 
fiance réciproque entre le général et le ministère 
disparut à un tel point que chacun offrit de donner 
sa démission; mais l'Empereur put les réconcilier 
en rétablissant l'entente absolument nécessaire 
au succès des armes impériales. Cependant, dans 
la presse et à la Chambre une certaine oppo* 
sition commençait à se faire jour du côté de la 
minorité libérale^ contre le maréchal, qu'elle 
accusait de trop de lenteur dans les opérations 
militaires. 

Cette opposition croissant de plus en plus, ainsi 
que celle qui était faite au ministère même, et 
celui-ci «'étant trouvé plus tard en désaccord avec 
l'Empereur, par rapport au choix d'un sénateur 
(choix exclusivement réservé au souverain par la 

^ La minorité parlementaire se composait alors de quelques 
députés conservateurs et d*un nombre assez grand de libéraux 
d*une nuance différente de celle du ministère. 
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Constitution), le ministère offrit sa démission, qui 
fut cette fois acceptée. 

Don Pedro était dès lors dans l'alternative de 
choisir entre un nouveau ministère libéral, qui 
pouvait ne pas inspirer assez de confiance ni au 
général en chef, ni à ceux qui faisaient de l'oppo- 
sition à ce dernier, et un ministère conservateur 
qui aurait à cœur de fournir au maréchal tous les 
moyens possibles pour remporter la victoire. Ces 
considérations décidèrent l'Empereur à nommer 
un ministère conservateur, présidé par le vicomte 
de Itaborahy^ qui fut obligé de dissoudre la 
Chambre des députés, parce que celle-ci lui refu- 
sait son appui (juillet 1868). 

La conduite de l'Empereur envers le Paraguay 
vaincu prouva à l'évidence qu'il n'était animé 
d'aucune haine contre ce malheureux pays ; au 
contraire, elle révéla une fois de plus sa prover- 
biale magnanimité, car il s'obligea spontanément, 
après la guerre, à le maintenir indépendant pen- 
dant dix ans, à cause de l'état de faiblesse où il 
était tombé. 



La guerre à l'extérieur n'empêcha pas le gou- 
vernement impérial de prendre à l'intérieur toutes 
les mesures administratives que les circonstances 
réclamaient pour augmenter la prospérité du 
pays, La navigation de l'Amazone fut ouveifte 
aux nations étrangères, de nouvelles lignes de 
chemin de fer furent décrétées, et celles qui 
étaient déjà commencées ne souffrirent aucune 
interruption dans leurs travaux; en un mot, le 
progrès continuait à marcher d'un pas ferme et 
assuré, et, sauf une légère augmentation des 
droits de douane et des impôts foncier et per- 
sonnel, rien absolument n'indiquait que la nation 
iÙt engagée dans une lutte si formidable. Les 
transactions commerciales prirent une telle 
impulsion que de grandes fortunes se firent 
comme par enchantement. 

Un fait digne d'être cité, c'est que dans la der- 
nière année de la guerre, lorsque l'armée et l'es- 
cadre furent réduites, parce que les forces ennemies 
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n'étaient plus si considérables, les revenus de la 
douane de Rio-Janeiro (environ 300,000 francs 
par jour) suffisaient pour couvrir les frais de la 
guerre ; de sorte que la campagne contre le Para- 
guay ne mit pas seulement en évidence, du côté des 
Brésiliens, leur amour de la patrie, leur force et 
leur persévérance, mais aussi les immenses res- 
sources 4e leur pays* 

La paix conclue, le gouvernement ne s'endormit 
point sur ses lauriers ; loin de là : il employa toute 
son activité en vue de tirer le meilleur parti de 
Texpérience faite à la guerre pour répondre à 
l'avenir avec plus de promptitude aux défis de ses 
turbulents voisins ou d'autres nations. Il adressa 
aux généraux de terre et de mer qui s'étaient le 
plus distingués à la guerre, des questions impor«* 
tantes, afin de savoir quelles étaient les mesurés 
à prendre dans ce but ; à la suite de leurs réponses, 
de nouveaux navires cuirassés furent commandés» 
parmi lesquels il faut citer la frégate Indepen-- 
dencia, qui est ei^core en construction à Londres 
et qui est un des plus grands du monde ^ ; l'armée 
fut réorganisée ; l'ancien mode de recrutement (par 

1 Cette ft*égate coûte 12 millions de francs. Le Brésil possède 
actuellement 25 navires cuiicassés. 
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la force) fut remplacé par le système de la conscrip- 
tion; les châtiments corporels, si contraires à la 
dignité humaine, furent abolis ; la solde des offi- 
ciers fut augmentée d*un tiers. 

Mais parmi toutes les innovations dont le besoin 
se ât le plus sentir après la guerre, il faut men^ 
tionner en premier lieu Tintroduction de colons 
dans cet immense empire relativement dépeuplé 
et qui venait de perdre près de cent mille hommes, 
la plupart cultivateurs. 

La solution de cet important problème dépen- 
dait en grande partie, sinon absolument, de la 
solution d'une autre question, celle de l'abolition 
de Tesclavage. 

L'abolition de l'esclavage était déjà depuis plu- 
sieurs années l'objet des soins tout particuliers de 
don Pedro, non seulement à cause de ses idées 
bien connues de philanthropie, mais aussi parce 
qu'il avait reconnu — et il ne cessait de le dire 
à ses ministres — que tous les efforts employés 
pour établir un courant d'émigration vers le 
Brésil, semblable à celui qui existait pour les 
États-Unis, seraient complètement inutiles tant 
que l'esclavage subsisterait. 

A la fin, le parti libéral et le parti conservateur 
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avaient, eux aussi, compris la nécessité de tou- 
cher le plus tôt possible à cette délicate et difficile 
question. 

L'idée abolitionniste fermentait, en effet, 
depuis longtemps déjà dans les cœurs généreux 
au Brésil ; plusieurs sociétés, dites libératrices, 
s'étaient constituées à l'effet de secourir ou d'af- 
franchir complètement un certain nombre d'es- 
claves chaque année; quelques assemblées pro- 
vinciales et municipales de l'empire imitèrent ce 
noble exemple; les particuliers* eux-mêmes en 
affranchissaient tous les jours ; en un mot^ le cou- 
rant était devenu beaucoup trop puissant pour 
l'arrêter, et l'Empereur, qui s'en réjouissait, était 
bien décidé à saisir le premier moment opportun 
pour donner satisfaction aux exigences de la 
philosophie aussi bien que de la presque totalité 
de son peuple. 

Aussitôt la guerre du Paraguay terminée, il 
appela sur ce sujet l'attention du ministère con- 
servateur (Itaboraïiy) qui se trouvait alors à la 
tête des affaires ; mais celui-ci, quoiqu'il ne 
s'agît pas d'un affranchissement brusque et radi- 
cal, comme celui qui eut lieu aux États-Unis, 
mais seulement de l'affranchissement du ventre 
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de la femme esclave, n'eut pas le courage d'en 
prendre la responsabilité en face des nombreux 
et riches planteurs, dont beaucoup siégeaient au 
Parlement ou étaient électeurs, et préféra remettre 
sa démission à l'Empereur, qui s'empressa de 
l'accepter. 

Le ministère suivant dut aussi se retirer, au 
bout de quatre mois, devant l'opposition toujours 
de plus en plus menaçante des esclavagistes. Que 
faire alors? Attendre que le parti libéral, qui avait 
déjà inscrit cette réforme dans son programme, 
revînt au pouvoir pour la réaliser. Mais pouvait-on 
encore attendre? 

Dans ces circonstances, l'Empereur offrit le 
ministère au vicomte de Rio Branco, homme très 
connu par ses capacités politiques et un talent 
tout particulier de concilier les esprits. Le 
vicomte répondit pleinement, mais non sans 
beaucoup de peine, aux vues de l'Empereur 
et de la nation brésilienne, et le 28 septem- 
bre 1871 fut décrétée par le Parlement la loi 
connue sous le nom du ventre libre. Cet acte 
législatif^ qui déclarait que les enfants des femmes 
esclaves naîtraient libres à partir de ce jour 
môme et que le maître devait élever le nouveau-né 
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jusqu'à rage de vingt et un ans, moyennant une 
certaine indemnité, fut reçu avec un enthou* 
siasme indescriptible par le Brésil entier, à Tex^ 
ception, bien entendu, des planteurs égoïstes, qui 
plaçaient leurs intérêts pécuniaires au dessus de 
ceux de la patrie et de l'humanité. Le gouverne- 
ment reçut de presque toutes les corporations ou 
sociétés politiques, civiles, religieuses, de bienfai* 
sance ou autres, les plus éclatantes preuves d'ad^ 
hésion à son énergique politique en même temps 
que les plus chaleureuses félicitations. Et au 
milieu de ce contentement général, personne 
n'oublia le généreux promoteur de cette sage loi 
— don Pedro II — bien qu'il fût alors absent de 
l'empire, comme nous allons le voir. 



XI 



Il y avait déjà longtemps que don Pedro dési- 
rait ardemment visiter l'Europe ; mais la réalisa-* 
tion de ce désir dut être constamment ajournée, 
tantôt à cause des troubles intérieurs, tantôt 
parce que les difiërends avec les nations étran- 
gères s'y opposaient; et quand la situation du 
pays paraissait l'engager à faire cette excursion 
à la fois tant désirée et si utile au point de vue des 
relations avec les puissances européennes, l'Em- 
pereur, au lieu de céder à ses désirs personnels, 
prenait le chemin des provinces de l'empire qu'il 
n'avait pas encore visitées — se montrant ainsi 
fidèle à sa maxime particulière de gouvernement : 
Le Brésil a/cant tout^ 

Mais lorsque, d'un côté, la victoire sur le Para- 
guay eut suffisamment prouvé à de turbulents 
voisins que toute guerre de leur part contre le 
Brésil ne pouvait que tourner à leur désavan- 
tage, et, d'un autre côté. Tordre intérieur, qui 
n'avait plus été troublé depuis 1848, s'étant forte- 
ment consolidé, le moment parut opportun pour 
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mettre à exécution le projet de voyage en Europe; 
ce qui fut fait avec d'autant plus d'empressement, 
que l'Impératrice avait besoin de voyager pour sa 
santé. 

D'après la Constitution brésilienne, le souve- 
rain ne peut, sous peine de déchéance, quitter 
l'empire sans la permission du Parlement. Don 
Pedro demanda donc et obtint de s'absenter une 
année, et partit pour l'Europe au mois de 
mai 1871, sous le nom de don Pedro d'Alcantara, 
après avoir confié la régence de l'empire à sa fille, 
la comtesse d'Eu. 

Il s'embarqua avec l'Impératrice et une suite 
d'une dizaine de personnes à bord du steamer 
anglais qui fait la traversée ordinaire entre Rio 
de Janeiro et Southampton ; car il ne voulait pas 
dépenser un centime de plus que ne le comportait 
la liste civile, qui, cependant, n'est pas considé- 
rable — deux millions de francs par an. 

La population entière de Rio vint lui souhaiter 
un heureux voyage et un prompt retour ; eUe se 
groupa en agitant des mouchoirs sur son passage, 
le long des quais, aux fenêtres du port, sur les 
toits des maisons, dans les îles de la baie et à 
bord de nombreux petits bateaux à vapeur qui 
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devaient escorter quelque temps le steamer 
emportant les augustes voyageurs. C'étaient des 
adieux réellement touchants qui prouvaient com- 
bien ce peuple aimait son souverain. 

Le premier point d'arrêt de l'itinéraire impérial 
était Lisbonne. A l'arrivée de l'Empereur, le roi 
Louis P"*, son neveu, vint à sa rencontre et lui 
offrit de le dispenser de subir la quarantaine en 
le conduisant immédiatement dans son palais; 
miais don Pedro, fermement décidé à voyager 
comme un simple particulier, refusa non seule- 
ment d'accéder à cette invitation, mais aussi de 
passer les quatre jours de quarantaine dans un 
navire de guerre que le Roi avait mis à sa dispo- 
sition. 

n alla donc se loger dans le lazaret commun 
avec tous les ' passagers qui avaient débarqué 
à Lisbonne. Après avoir passé quelques jours 
dans cette belle capitale, il prit le chemin de 
fer de l'Espagne en promettant à son royal neveu 
de venir encore passer quelques jours dans 
le Portugal lors de son retour au Brésil. Après 
l'Espagne, il visita la France, l'Angleterre, la 
Belgique, l'Allemagne, la Suisse, l'Autriche, 
l'Italie et l'Egypte. Il profita de son voyage pour 
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préparer les bases de plusieurs traités de coia* 
merce et d'amitié, mais surtout d'extradition, qui 
furent signés plus tard. 

Dans ces différents pays, qu'il connaissait déjà 
autant qu'il était possible de les connaître 
d'après les descriptions qui en avaient été faites, 
don Pedro examina surtout les monuments de Fart, 
de la science, de l'industrie, les écoles, les univer- 
sités, les sociétés scientifiques aux séances des- 
quelles il aimait à assister. Il invita à sa table les 
notabilités de tous ordres et surprit plus d'un 
Diogène dans son tonneau. Partout et avec tous 
il révéla des connaissances supérieures à celles que 
possèdent généralement les chefs de nations, et 
en rentrant au Brésil, il honora des décorations 
les plus distinguées les princes des lettres, de l'art 
et de la science avec lesquels il s'était trouvé en 
relation. 

Dans certains établissements de charité et dans 
les quartiers pauvres de plusieurs grandes villes 
d'Europe, il laissa les plus agréables souvenirs 
de son passage. 

Don Pedro fut décoré, lors de ce voyage, de 
l'ordre de la Jarretière, et reçut, en outre, de plu- 
sieurs sociétés savantes des diplômes d'honneur. 
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parmi lesquels nous mentionnerons celui de membre 
honoraire de l'Institut de France pour la section des 
sciences naturelles, juste récompense des études 
approfondies qu'il en avait faites. En résumé, ce 
voyage fut un véritable triomphe pour l'empereur 
du Brésil; aussi les Brésiliens en furent très 
contents, parce qu'ils y voyaient une réfutation 
éloquente des erreurs que des écrivains super- 
ficiels ou malintentionnés avaient répandues en 
Europe sur le Brésil ^ . 

Don Pedro quitta l'Europe avec la ferme réso- 
lution d'y revenir quelque temps après, afin de 
visiter les pays du Nord et la Turquie, 

1 II vient à propos de transcrire ici Topinion de M. Agassiz à 
regard de ces erreurs : « Comme tous les pays, dit-il, qui s'effor- 
cent de faire partager au reste du monde la confiance qu'ils ont 
en eux mêmes, le Brésil a à se défendre contre les récits préju- 
diciables d*ane population flottante étrangère, indifférente à la 
prospérité de la nation dont elle est Thôte temporaire et sln- 
spirant exclusivement, dans ses appréciations, de son intérêt et 
de ses passions. Il est tout à fait regrettable que le gouvernement 
brésilien ne prenne pas les mesures nécessaires pour corriger 
les fausses impressions qu*on propage à Tétranger sur son 
compte ; il est fâcheux que ses agents diplomatiques s'occupent 
si peu de répandre la vérité et les informations authentiques sur 
les choses de leur pays. ♦» — (M™e et M. Agassiz — Voyage au 
Brésil.) 



xn 



Le retour de don Pedro au Brésil offrit à la 
nation une nouvelle occasion de lui montrer son 
attachement par une réception des plus brillantes 
à la capitale et les souhaits de bienvenue de tous 
côtés. Un des premiers soins du souverain brési- 
lien fut d'abolir le baise-main, cet usage suranné 
des anciens rois de Portugal; ensuite, il s'em- 
pressa d'introduire dans son empire tout ce qu'il 
avait vu d'utile à l'étranger et de compatible 
avec le climat, les institutions et les mœurs na- 
tionales. Sous ce rapport, ce fut surtout la capi- 
tale qui gagna beaucoup par de nombreux travaux 
d'embellissement, qui répondaient en même temps 
aux exigences d'une bonne hygiène ^. 

Le Brésil fut alors relié par le télégraphe à 
l'Europe, aux États-Unis et aux républiques de 
la Plata. Plusieurs autres travaux d'intérêt public, 

^ Parmi les constructions publiques de Rio sont particulière- 
ment remarquables : lliospijce des aliénés, Thôpital de la Misé- 
ricorde, récole militaire, les écoles primaires, la Monnaie, le 
Trésor public. 
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tels que la construction de nouveaux réseaux de 
chemin de fer, de grandes routes, etc., etc., furent 
décrétés ou reçurent une plus forte impulsion de 
la part du gouvernement. Pour mieux réussir 
dans ses projets d'améliorations matérielles, don 
Pedro appela au ministère des travaux publics, 
du commerce et de l'agriculture le sénateur 
vicomte de Itaùna, qui l'avait accompagné pen- 
dant son voyage en Europe et qui était, par con- 
séquent, le meilleur interprète de l'Empereur. 

Dans Tordre intellectuel et politique, il y eut 
des réformes presque radicales, notamment la 
réorganisation de l'enseignement primaire et de 
l'enseignement supérieur et la révision de la loi 
électorale. 

La sollicitude que de tout temps l'instruction 
publique avait inspirée à Don Pedro prouvait 
surabondamment combien il était convaincu que 
c'est là la condition sine qua non de tout progrès 
réel et durable ; dès lors il n'est pas étonnant que 
pendant son dernier voyage il se soit occupé 
principalement de l'étude de cette importante 
branche de l'administration publique. Après avoir 
fait adopter les méthodes et les programmes qui 
lui avaient paru les plus convenables, il fit con- 

5 
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struire un grand nombre de véritables palais avec 
des jardins spacieux pour servir d'écoles publiques 
aux enfants des deux sexes ; et tels était le luxe et 
les conditions de confort dans ces établissements, 
afin de rendre l'étude agréable aux enfants, que 
l'opposition le blâma de ce chef. 

Dans renseignement supérieur, on réforma 
aussi les régies suivies pour les examens, en ce 
sens que ceux-ci furent rendus beaucoup plus dif- 
ficiles au point que le nouveau règlement pro- 
voqua une manifestation hostile de la part des 
étudiants ; mais cette rigueur était absolument 
nécessaire parce que les diplômes conférés par les 
corporations scientifiques commençaient à inspirer 
une médiocre confiance. 

UÉcole centrale fut réorganisée et érigée en 
école polytechnique à l'instar des écoles d'ingé- 
nieurs belges; une école des mines a été dernière- 
ment créée dans la province même de Minas, qui 
est la plus riche en minéraux précieux ; et actuelle- 
ment, il est question de fonder à Rio une univer- 
sité, sans toutefois porter préjudice aux facultés 
de droit et de médecine existant dans les pro- 
vinces. 

La réforme de la loi électorale est également 
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im des plus grands bienfaits que le Brésil ait reçus 
de la main môme, pour ainsi dire, de l'Empereur 
actuel. 

Kancienne loi était pleine de défauts qui pour 
vaient permettre au parti au pouvoir d'y rester 
éternellement, si l'Empereur n'eût été là pour en 
corriger les inconvénients en usant des préroga- 
tîves que lui accorde la Constitution. Jamais aucun 
parti, étant à la tête de l'administration du pays, 
n'avait pris la résolution de réformer cette loi 
précisément à cause des grands avantages qu'il en 
tirait; mais une fois dans l'opposition, il ne man- 
quait pas de crier contre les fraudes et les violences 
commises par les agents ou les amis du gouverne- 
ment, à l'occasion des élections. Les plus grands 
inconvénients résultant de cette loi défectueuse 
étaient : d'abord, qu'on ne pouvait jamais savoir 
au juste quand la majorité parlementaire repré- 
sentait réellement l'opinion de la nation; ensuite, 
que les minorités n'avaient aucune garantie de 
représentation. Aussi, à presque toutes les disso- 
lutions succédait une chambre unanime, qui était 
une véritable création du ministère; et quand 
celui-ci n'avait pas l'appui général, il pouvait 
toujours exercer une grande influence sur les déci- 
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fiions législatives à causé de l'ascendant qu'il avait 
sur un grand nombre de fonctionnaires publics qui 
faisaient partie du Parlement, ou bien par la 
faculté de conférer des emplois aux mandataires du 
peuple. 

Dans le but, non seulement de mettre une fin 
aux plaintes des partis quand ils se trouvaient 
dans l'opposition, mais encore et principalement 
de gouverner d'accord avec la légitime opinion de 
la nation — premier devoir de tout gouvernement 
honnête — don Pedro se décida à faire réformer 
la loi électorale, et prit lui-même, à l'occasion de 
l'ouverture du Parlement, en 1874, l'engagement 
formel d'empêcher à l'avenir les abus électo- 
raux. 

Le parti libéral réclamait, il est vrai, l'électioà 
â un seul degré ou directe comme oflTrant plus de 
garantie à la liberté du vote ; mais l'élection à un 
seul degré est contraire à la Constitution, qui 
prescrit positivement le système à deux degrés 
ou indirect. Cette considération fut pour l'Em- 
pereur un obstacle infranchissable, car il ne sait 
que trop que c'est par les révisions trop fréquentes 
de la loi organique qu'un pays finit par se désor- 
ganiser politiquement. On se borna donc à amé- 
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liorer considérablement l'ancien système, dans le 
but de rendre le Parlement plus indépendant du 
gouvernement. Entre autres innovations intro- 
duites dans la nouvelle loi, on remarqué que la 
charge de représentant est incompatible avec 
certaines «barges rémunérées par l'État, et que 
le gouvernement ne peut nommer aucun député 
ou sénateur à un emploi six mois avant ou après 
les élections. 

. C'est un essai que l'Empereur va loyalement 
faire; mais si cet essai n'aboutit pas, nous sommes 
pleinement convaincu qu'il préférera demander 
l'avis de la nation, en lui proposant de réformer 
la Constitution, plutôt que de laisser fausser per- 
pétuellement le vote national. 



XIII 



Presque immédiatement après le retour de 
don Pedro au Brésil, il se produisit dans l'empire 
un événement hautement regrettable qui eut un 
grand retentissement, mais qui témoigne en même 
temps de la modération du monarque brésilien et 
du respect qu'il a pour les institutions nationales. 
C'est à ce point de vue que nous allons faire le 
plus rapidement possible le récit de cet événe- 
ment qui eut lieu vers la fin de 1872 et qui est 
connu sous le nom de qv£stion religieuse. 

L'évéque de Pernambuco (Mgr Vital de Oliveira) 
ayant fait son éducation religieuse à Rome, où il 
fut nommé évéque à l'âge de 28 ans, et oubliant la 
fameuse maxime de cet autre évéque^ : — surtout 
pas de zèle — arriva au Brésil avec le parti pris, 
à ce qu'il paraît, de poursuivre dans son diocèse 
la franc-maçonnerie, ce que n'avait fait jusque- 
là aucun des dix autres évéques, ni le primat du 
Brésil; car ils savaient trop bien que la franc- 

1 Talleyrand. 
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maçonnerie n'était pas hostile à la religion catho- 
lique dans Tempire. 

La conduite du jeune évêque — de qui le Pape a 
dit, à l'occasion du conflit, quHl avait la tête trop 
chaude * — est tellement extraordinaire que, pour 
qu'elle puisse être jugée par le lecteur lui-môme, 
nous allons transcrire intégralement la pièce par 
laquelle il provoqua le conflit qui en survint. 

Le 28 décembre 1872, Mgr Vital de Oliveira 
envoya au vicaire de la paroisse de Saint- Antoine 
(à Pernambuco) un ordre ainsi conçu : « Il est 
arrivé à notre connaissance que le docteur Costa 
Ribeiro, très connu comme franc-maçon^ est 
membre de la confrérie du Très-Saint-Sacrement 
de cette paroisse ; et comme les initiés à la maçon- 
nerie sont sous le poids de l'excommunication 
majeure, qui leur a été lancée par plusieurs papes, 
nous vous ordonnons de vous adresser ^an^ retard 
au juge de cette confrérie pour lui ordonner en 
notre nom qu'il exhorte charitablement et instam- 
ment le frère Costa Ribeiro à abjurer cette secte 
condamnée par l'Église. Si, par malheur, celui-ci 
refusait de se rétracter, qu'il soit immédiatemefit 

1 A cette époque, Tévêque était Âgé de 31 ans. 



— 76 — 

expulsé du sein de la confrérie, attendu que les 
excommuniés en sont exclus par les institutions 
ecclésiastiques. Qu'on agisse de même à V égard 
de tout autre franc-maçon qui serait membre de 
n'importe qicelle confrérie existant dans cette 
paroisse. » Signé, etc. 

Là-dessus la confrérie se réunit et décida de 
supplier l'évéque de retirer cet ordre comme étant 
doublement illégal. Il était, en effet, contraire au 
règlement organique de la confrérie, qui n'autorise 
nullement l'expulsion de ses membres par le fait 
qu'ils sont maçons, et contraire aussi à la Consti- 
tution du Brésil, qui exige, par son article 102, 
§ 14, que les lettres apostoliques et autres consti- 
tutions ecclésiastiques reçoivent le placet du gou- 
vernement pour qu'elles puissent avoir leur exé- 
cution. Or, les bulles condamnant la maçonnerie 
n*ont pas été revêtues du placet du gouvernement 
impérial; et d'un autre côté, les confréries au 
Brésil n'ont pas seulement un but religieux, mais 
aussi un but civil, qui ne peut être atteint par 
aucune autorité de l'Église. Aussi, un ordre pareil 
à celui donné par Tévêque de Pernarabuco n'avait 
jamais été donné auparavant par aucun des évêques 
de l'empire, la maçonnerie existant au Brésil au 
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même titre légal que d'autres sociétés quelcon- 
ques. 

Malgré toutes ces considérations que la con- 
frérie essaya de faire prévaloir, l'évéque persista 
dans son dessein et finit par prononcer contre elle 
la peine d'interdiction. 

Par cette peine, il était défendu aux membres de 
là confrérie de comparaître à n'importe quel acte 
religieux avec les insignes de la société. Celle-ci 
supplia de nouveau l'évéque de retirer cette peine 
si rigoureuse et illégale; et comme il ne le fit pas, 
elle en appela comme d'abus à la Couronne, en se 
fondant sur les garanties accordées par la Consti- 
tution de l'empire. 

Le gouvernement de l'Empereur voulant agir 
avec toute prudence et justice, consulta le conseil 
d'Etat, lequel fut d'avis que l'évéque avait abusé 
de son autorité en exigeant l'expulsion des maçons 
membres de la confrérie et en frappant celle-ci 
de la peine d'interdiction, attendu que la loi orga- 
nique de la confrérie est de la compétence du 
pouvoir civil, l'évéque n'ayant d'autres droits que 
d'approuver et de contrôler la partie religieuse de 
cette loi. A la suite de cette consultation, le gou- 
vernement ordonna à l'évéque de faire cesser dans 
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le délai d'un mois les effets de la peine d'interdic- 
tion appliquée à la confrérie. L'évéque ne refusa 
^as seulement d'y obtempérer, mais il enjoignit 
encore aux vicaires de faire de même sous peine 
de suspension ex informata conscientia^ peine 
qu'il s'empressa d'appliquer à l'un d'eux qui s'était 
montré seulement hésitant. Il déclara, en outre, 
dans une pièce publique, qu'il n'avait pas à tenir 
compte des prescriptions de la Constitution et qu'il 
ne connaissait d'autres supérieurs que ceux de 
l'Église. 

Cet acte de véritable rébellion obligea le gou- 
vernement à faire poursuivre l'évéque, en qualité de 
fonctionnaire public, du chef de désobéissance aux 
lois, toutefois seulement après avoir entendu de 
nouveau le conseil d'État , cette fois-ci au grand 
complet. Il envoya en même temps un ambassadeur 
à Rome pour demander l'appui du Pape contre 
l'évéque récalcitrant, ce qui prouve à la dernière 
évidence que le gouvernement impérial voulait 
rester en bonne harmonie avec le pouvoir reli- 
gieux. En outre, l'Empereur était tout disposé à 
faire grâce des peines que les tribunaux pouvaient 
prononcer contre l'évéque, si le Pape amenait le 
prélat à retirer l'interdiction. 
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Le Pape l'ayant probablement ainsi compris, 
fit écrire à Tévêque une lettre par laquelle il 
désapprouvait sa conduite et l'engageait à lever 
l'interdit; mais le prélat n'obéit point, sous pré- 
texte que lé Pape avait été faussement renseigné. 
Le procès suivit son cours, et l'évéque fut con- 
damné à quatre ans de travaux forcés; mais l'Em- 
pereur s'empressa de commuer cette peine en 
quatre ans d'emprisonnement. 

Durant le procès, l'évéque du Para ayant imité 
la conduite de son collègue de Pernambuco, eut 
le même sort que celui-ci. 

La lutte prit alors un caractère violent, aussi 
bien dans la presse qu'au Parlement, où cepen- 
dant le gouvernement avait la majorité. De son 
côté, du fond de sa prison — un palais situé dans 
une belle péninsule fortifiée en face de Rio — 
dans laquelle il se promenait librement et rece- 
vait tous ceux qui voulaient le visiter, ayant lui- 
même un traitement princier, l'évéque de Per- 
nambuco contribua puissamment à soulever les 
paysans de son diocèse par l'intermédiaire 
d'agents ecclésiastiques ; mais cette rébellion fut 
heureusement bientôt réprimée et l'ordre rétabli • 

Malgré la connivence manifeste de l'évéque à 
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ces actes criminels, le gouvernement ne le pour- 
suivit point de ce chef, probablement pour épar- 
gner à l'Empereur la douleur de voir ce haut 
fonctionnaire condamné à une peine plus sévère. 
On comprend aisément ce noble sentiment d'un 
monarque élevé dans la religion catholique, dont 
tous les sujets sont catholiques, et qui, lors de 
son avènement au trône, avait prêté le serment 
de maintenir la religion catholique , qui est la 
religion de l'État; aussi, don Pedro n'attendit pas 
le terme de l'emprisonnement fixé par la haute 
cour de justice pour mettre les évéques en liberté; 
il fit même plus, il les amnistia au bout de deux 
ans d'emprisonnement. 

A cet acte de clémence, le Pape répondit par 
la levée des interdits lancés par les évêques contre 
les confréries, et la paix religieuse fut ainsi com- 
plètement rétablie dans l'empire. 



XIV 



Pendant la session législative de 1875, don 
Pedro, profitant de la tranquillité dont jouissait 
le pays à l'intérieur, et n'ayant rien à craindre 
du dehors, demanda et obtint du Parlement un 
congé de dix-huit mois. Son but était d'achever 
lexcursion commencée en 1871 et de visiter l'Ex- 
position universelle qui est tenue cette année à 
Philadelphie (Etats-Unis d'Amérique). 

En prévision de cette longue absence, don 
Pedro avait, lors de la retraite du ministère Rio 
Branco (juin 1875), nommé successeur de celui-ci 
le vieux maréchal duc de Caxias, ancien président 
de deux ministères, et qui jouissait d'une grande 
réputation bien méritée par ses victoires au Para; 
guay et contre les ennemis de l'ordre intérieur. 
Le duc s'adjoignit pour collègue au ministère des 
affaires étrangères le baron de Cotegipe, connu 
par une énergie peu commune aux hommes d'État 
brésiliens, surtout en face des républiques qui 
environnent l'empire. 

Ayant ainsi confié le gouvernement de ses États 
à un ministère formé d'hommes éprouvés, et la 
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régence à la princesse héritière du trône, don 
Pedro partit pour les États-Unis à la fin du mois 
de mars dernier. 

Au moment où nous écrivons, nous savons déjà 
qu'il a reçu un accueil des plus flatteurs dans la 
patrie de WasWngton et de Franklin, non seule- 
ment de la part des autorités (quoiqu'il voulût 
garder le plus rigoureux incognito), mais aussi de 
la presse et du peuple de la puissante république. 
Nous sommes certain que don Pedro trouvera 
dans cet accueil la preuve la plus convaincante de 
lOt sincérité — dont il n'a, du reste, jamais douté 
— avec laquelle les gouvernements de la grande 
république de l'Amérique du Nord ont toujours 
cherché à maintenir la plus cordiale entente avec 
le grand empire de l'Amérique du Sud, politique 
qui est parfaitement conforme au génie de ce 
peuple et à la fière doctrine de son représentant 
le plus autorisé — Monroë — qui repousse toute 
intervention européenne en Amérique, afin que 
celle-ci appartienne aux Américains seuls. 

Des États-Unis, don Pedro partira pour l'Eu- 
rope, où l'attend, nous en sommes convaincu, une 
réception aussi sympathique que celle dont il fut 
l'objet il y a cinq ans. 



XV 



Il ne nous reste plus maintenant qu'à envisager 
Don Pedro II à divers points de vue spéciaux, soit 
comme homme, soit comme souverain. 

Sous le rapport physique, il est grand, fort, 
blond; il a les yeux bleus, un regard bienveillant 
et porte toute sa barbe, qui est déjà très grise, 
plus grise que les cheveux ; le tout présente un 
extérieur sympathique et attrayant. Il accomplira 
sa cinquante et unième année au mois de décembre 
prochain. 

Don Pedro est doué d'une activité extraordi- 
naire; il se lève à six heures \ lit certains jour- 
naux pendant que son lecteur en passe d'autres en 
revue pour y marquer les passages dignes d'atten- 
tion, travaille jusqu'à 9 heures et demie, déjeune 
rapidement ^, reçoit en audience publique, et sort 

1 On sait qu'à Rio on jouit d'un été perpétuel et que les jours 
commencent, à peu de différence près, vers six heures pour se 
terminer à la même heure le soir. 

2 II ne reste jamais plus d'une demi-heure à table, pour dé- 
jeuner comme pour dîner. Il a & sa table tout le personnel de sa 
maison qui est de semaine. 



- 84 — 

généralement, soit pour visiter les écoles, les arse- 
naux, les forteresses, soit pour assister aux séances 
des sociétés scientifiques \ etc., etc. ; il dîne à cinq 
heures, reçoit encore une fois en audience publi- 
que et se met de nouveau au travail *, quand il ne 
va pas au théâtre (qu'il aime beaucoup) ou à quel- 
que concert ou bal de sociétés particulières. Il ne 
se couche pas avant minuit. 

Lors de ses visites aux établissements d'instruc- 
tion appartenant soit à l'État, soit à des parti- 
culiers, dans la capitale comme dans la province, 
il assiste aux examens des élèves et à la distribu- 
tion des prix et fait prendre, à cette occasion, note 
des noms, de la famille et du lieu de naissance de 
ceux qui se sont distingués dans leurs études. 
Plus d'un de ces élèves a trouvé plus tard dans 
l'Empereur un protecteur convaincu ^. 



^ Don Pedro ne manque jamais aux grandes réunions de 
VJnsiitut d'histoire et de géographie brésilien, dont il est le 
président d'honneur. 

2 II possède une bibliothèque et un cabinet de sciences physi- 
ques et naturelles très complets. Outre Tétude de ces sciences, 
ainsi que des sciences morales et politiques, il s'occupe beau- 
coup des littératures anciennes. Dans une synagogue à Londres, 
lors de son voyage en 1871, il ravit les rabbins en traduisant 
devant eux une page de leur bible en hébreu. 

3 Nous citons volontiers l'exemple suivant qui fait honneur à 
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Don Pedro ne protège pas seulement les lettres 
et les arts ; il encourage et aide eflScacement les 
sociétés industrielles d'utilité générale, soit en 
achetant de sa bourse un'grand nombre d'actions, 
soit en demandant au corps législatif de consi- 
dérables subventions en leur faveur ^ 

Il préside deux fois par semaine le conseil des 
ministres; la séance commence à neuf heures du 
soir et dure quelquefois jusqu'à une heure du 
matin. En sa présence, chaque ministre expose à 
son tour les affaires de son département qui ont 
besoin de la signature impériale ; l'Empereur les 
écoute avec attention et leur demande parfois 

celui qui en a été Tobjet : Quand M. Carlos Gomes (auteur bré- 
silien], après avoir fait ses études à rËcole des beaux-arts à Rio 
et À Rome, ât dernièrement jouer pour la première fois, dans la 
capitale brésilienne, son bel opéra Le Guarany^ qui a eu tant 
de succès en Italie et à Londi*es, il fut appelé à la loge impériale 
et là l'Empereur le félicita chaleureusement en lui remettant en 
même temps le diplôme et la plaque d'officier de Tordre de la 
Rose en beaux brillants. 

^ Il n'existe pas au Brésil moins de 18 lignes de bateaux à 
vapeur subventionnées par l'État, représentant une valeur de 
9 millions 750 mille francs par an, sans compter 568 mille francs 
accordés annuellement à la Compagnie américaine United- 
States and Brasil Mail - steam - Ships pour faire un voyage 
par mois entre Rio et les États-Unis, en s'arrêtant à plusieurs 
ports brésiliens. Quant aux lignes de chemin de fer, nous savons 
déjà qu'elles ont presque toutes une garantie de 7 p. c. 

6 
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dés éclaircissements. S'il s'agit d'une affaire 
importante, surtout si elle touche aux droits ou à 
la bourse des citoyens, rien n'est décidé ce jour- 
là ; mais il la prend à l'étude pour donner son opi- 
nion à la prochaine séance. Si c'est une innova- 
tion radicale, il l'examine longtemps dans tous ses 
détails, consulte le conseil d'État et ne l'adopte 
définitivement que lorsqu'il juge que le peuple est 
en état de la comprendre et de la pratiquer ; car 
sa longue expérience du gouvernement des 
hommes lui a appris que le vrai progrès ne résulte 
que des réformes progressives, opportunes et me- 
surées. Sous ce rapport, il est conservateur libéral, 
comme doit Tétre tout chef de nation qui veut à la 
fois respecter les lois établies et marcher avec la 
civilisation ^ 

1 Ea présence de cette activité et de cette interventipn de la 
part d'un souverain constitutionnel dans les affaires de TËtat, 
on pourrait croire à une absence d'initiative ou, au moins, à une 
faible action gouvernementale des ministres. Ceci n'arrive pas, 
heureusement, au Brésil, où l'Empereur a pour la Constitution 
et les pouvoirs publics qu'elle organise un respect presque reli- 
gieux. Il suffît de dire qu'il n'a jamais, pendant son long règne, 
fait une seule fois usage du veto suspensif que lui donne la Con- 
stitution. Jamais non plus il n'a imposé sa volonté à aucun de 
ses ministres ; il les laisse agir librement. Mais précisément à 
cause du grand respect qu'il a pour les prescriptions de la loi 
fondamentale de la nation, et aussi parce que son expérience 
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Nous avons vu que don Pedro donne deux 
audiences publiques par jour ; c'est à cette occa- 
sion qu'il révèle des qualités d'un souverain sin- 

personnelle lui a montré la nécessité de ne pas se dessaisir de 
ses attributions souveraines, il les accomplit toutes jusqu'au 
bout, sans prendre d'autres conseils que ceux que lui donne sa 
conscience. 

Cette conduite si loyale, cette action si bienfaisante du sou- 
verain dans les affaires du pays, sont néanmoins Tobjet des atta- 
ques des partis, quand ils se trouvent dans l'opposition [ce qui 
est déjà un symptôme de manque de sincérité) comme entachées 
d'inconstitutionnalité et de gouvernement personnel. Ceux qui 
prétendent qu'il doit laisser exclusivement aux ministres le soin 
de gouverner la nation avec les majorités parlementaires, s'ap- 
puient sur cette maxime célèbre : Le Roi constitutionnel règne 
et ne gouverne pas. Ce n'est pas ici le lieu de discuter cette im- 
portante question de droit public ; mais nous ne pouvons nous 
empêcher d'aflSrmer, et d'aflSrmer hautement avec Guizot, que 
cette maxime ne repose sur aucun fondement solide. Si M. Thiers 
l'a formulée lorsqu'il était dans l'opposition, il est très certain 
qu'il ne la soutiendrait plus aujourd'hui, surtout depuis l'expé- 
rience qu'il vient de faire à la tête du gouvernement de la nation 
française. Dans tous les cas, c'est la Constitution anglaise qui, 
effaçant en quelque sorte l'action politique du souverain par la 
présence d'un parlement constituant ou tout puissant, a pu autre- 
fois induire en erreur ce savant homme d'État. Mais, même 
devant une semblable Constitution, la distinction faite de la 
manière ci-dessus indiquée entre les attributions du chef de la 
nation et celles de ses ministres et du parlement national, est 
trop absolue, comme le prouve la conduite de M. Thiers même 
en face de l'assemblée constituante de Versailles, pendant son 
gouvernement de 1871-73. On pourrait, du reste, en faire res- 
sortir le non-sens en substituant au mot régner sa véritable 
signification, telle que nous la donne Littré dans son remar- 
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cèrement libéral et fournit la preuve qu'il consi- 
dère les intérêts de la famille brésilienne comme 
les siens propres. En effet, il accueille tout le 
monde, étrangers ou nationaux, avec affabilité, 
avec douceur, en serrant la main à ceux qui en 
sont dignes. Si c'est un artiste ou un savant qui 
se présente, don Pedro ne le quitte pas sans 
avoir amené l'entretien sur l'art ou la science qu'il 
cultive ^ Si c'est une de ses connaissances, il 
l'interroge avec intérêt sur sa santé et celle des mem- 
bres de sa famille; puis il cause. Pour les postu- 
lants, il est devenu un peu réservé, d'abord à 
cause du grand nombre de ceux qui se présen- 
taient, abusant de sa bonté, ensuite parce qu'il ne 
veut pas empiéter sur les attributions des minis- 

quable dictionnaire. « Régner, ditril, c'est gouverner un État à 
titre de souverain, de roi, de reine, d*emperear, d'électeur, de 
prince, de duc. *• Or, n'est-ce pas un non-sens que de dire : le 
roi gouverne et ne gouverne pas ? 

Cette maxime est surtout fausse en face de la Constitution 
brésilienne, qui confère au souverain, non seulement une action 
très étendue dans l'exercice des pouvoirs politiques selon les- 
quels la nation est gouvernée, mais aussi des attributions im- 
portantes de gouvernement qui le concernent exclusivement. 
L'accusation qu'on adresse & l'Empereur du Brésil, d'exercer un 
gouvernement personnel et illégitime, n'a donc pas de raison 
d'être. 

^ Don Pedro parle plusieurs langues européennes. 
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très; néanmoins, il les écoute avec patience et 
attention , leur faisant de temps à autre une 
objection ou leur donnant des conseils; mais 
il n'entretient les ministres de leurs prétentions 
que s'il y va de la justice, de l'équité ou d'une 
bonne œuvre. S'il s'agit d'une plainte, soit de la 
part de fonctionnaires subalternes, qui supposent 
toujours qu'on leur fait injustice quand ils n'avan- 
cent pas assez vite dans leur carrière, soit d'un 
postulant déçu, ou de toute autre personne, pour 
n'importe quel motif, don Pedro se donne la peine 
de questionner et de discuter avec le plaignant 
sur la légitimité de sa plainte, afin d'en constater 
le fondement. Il concilie de la sorte, autant qu'il 
est possible, les devoirs que lui impose sa posi- 
tion politique avec ses sentiments particuliers, qui 
le poussent toujours à la bienveillance et à la clé- 
mence. C'est ainsi que tous les ans, à l'occasion 
de certaines fêtes religieuses, nationales ou dynas- 
tiques, il commue les peines des coupables ou 
des criminels. 

Quoique le Code pénal brésilien établisse la peine 
de mort, elle n'a été appliquée que très rarement 
dans le commencement de son règne, et pas une 
seule fois dans les vingt dernières années. 
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Ce que don Pedro prend le plus à cœur, c'est 
la manière dont la justice est rendue dans son 
empire ^ Aussi, lorsqu'un jour un plaignant eut 
l'audace de lui dire qu'un de ses ministres lui avait 
fait une injustice, il lui répondit avec une certaine 
vivacité :« Mes ministres ne font pas d'injustices. » 
— Mais, reprenant sa bienveillance naturelle, il 
ajouta : ^ Je vais examiner votre affaire . » Déjà 
le surlendemain, réparation était faite au plaignant, 
qui était du petit nombre de ceux qui avaient droit 
à une réparation. 

Il est un fait particulier dans la vie de don 
Pedro, qui prouve combien il est enclin à par- 
donner même les oflFenses qui lui sont adressées ; 
le voici : un jeune écrivain de talent, désirant 
probablement attirer sur lui l'attention des 
hommes qui gouvernaient le pays, écrivit un pam- 
phlet contre l'Empereur et toute la maison de 
Bragance, dans un langage beaucoup trop violent 



1 Le gouvernement des États-Unis rendit hommage à cet 
esprit de justice de don Pedro, en même temps qu'à son savoir» 
en le nommant un des arbitres qui furent appelés à Juger la 
célèbre question de VAlcibama. Le monarque se fit représenter 
au tribunal d'arbitrage réuni à Genève par le vicomte de Itajubâ» 
ancien professeur de droit au Brésil et ambassadeur actuel de 
Tempire à Paris. 
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pour qu'il fût sincère; néanmoins, il devînt, quel- 
ques années plus tard, successivement député, 
ministre, conseiller d'État, sénateur à vie, et reçut 
un titre de noblesse. Les esprits superficiels et 
hostiles à l'Empereur ne manquèrent pas de crier 
à la corruption, quoique cet écrivain se fût rétracté 
et qu'il n'eût acquis tous ces titres que bien long- 
temps après la publication de son pamphlet. Mais 
la vérité est qu'il ne doit la position qu'il occupe 
aujourd'hui qu'à son talent réel et à la magnani- 
mité de son souverain, qui ne voulut jamais mettre 
le moindre obstacle à son élévation, surtout 
depuis sa rétractation et depuis qu'il eut mis 
son beau talent au service de la patrie au lieu 
de l'employer à diflfamer ses institutions et l'au- 
torité. 

Quant aux libéralités du monarque brésilien, 
elles se manifestent de diverses manières : tantôt 
ce sont des aumônes (il en fait distribuer tous les 
samedis pour plusieurs centaines de francs) ; tantôt 
ce sont des dons faits à ceux qui les demandent ou 
accordés spontanément ', ou bien des pensions 

^ Le fait suivant, raconté par celui même qui en profita, révèle 
la délicatesse qui revêt les actes de générosité de don Pedro : 
Lors d'une excursion faite à Tintérieur du pays, là où riiospitalité 
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annuelles qu'il donne à certaines personnes qui le 
méritent ; tantôt, enfin, ce sont des bourses d'étude 
qu'il donne aux jeunes gens appliqués , bourses 
qui sont parfois assez fortes pour leur permettre 
de venir étudier en Europe. 

Une preuve édifiante de ses sentiments reli- 
gieux, de son humilité chrétienne, c'est que tous les 
ans, le vendredi-saint, il lave publiquement les 
pieds des pauvres dans la chapelle impériale, et 
qu'à l'occasion de la procession du Corpus Christi, 
il porte le dais avec d'autres personnes pendant 
toute la durée de la cérémonie. 

Toutes ces qualités que nous venons de mettre 
en relief n'indiquent-elles pas suffisamment ce que 



des temps patriarcaux est encore en usage*, l'Empereur fut reçu 
par le premier de Tendroit, homme très respectable, et y resta 
quelques jours à cause de sa santé. Pendant son séjour, il apprit 
conâdentiellement que son hôte se trouvait dans une très mau- 
vaise situation financière et qu'il ne savait même pas comment 
payer une dette considérable dans un délai prochain. Don Pedro 
s'assura secrètement du fait, et lorsque le moment de prendre 
congé fut venu, il dit à son hôte : « Vous avez oublié de serrer 
un papier important que j'ai vu dans le tiroir de la commode de 
la chambre que j'ai habitée; il ne faut pas qu'il se perde. »» 
C'était le reçu du créancier de son hôte. 

* Dans l'Intérieur du Brésil (pas dans les villes), les voyageurs sont hébergés 
gratuitement par les propriétaires qu'ils rencontrent en cnemin. Parmi ceux-ci 
il y en a qui ne se mettent à table qu'un quart d'heure après avoir fait sonner 
la grande cloche pour inviter les passants à venir prendre place à leur table. 
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doit être don Pedro dans son intérieur, c'est à 
dire comme époux et comme père? Est-il besoin de 
dire qu'il est un excellent époux, un père modèle? 
L'Impératrice, sa fidèle compagne depuis 1843, est 
une sainte femme, la providence des pauvres et des 
orphelins ; il serait impossible de ne pas l'aimer 
quand on connaît ses vertus. L'héritière du trône, 
le seul enfant qui lui reste, a reçu l'éducation la 
plus soignée et la plus conforme à son rang et à 
la mission qu'elle est appelée à remplir dans 
l'empire; son éducation politique, fortifiée par 
plusieurs voyages en Europe, surtout en Angle- 
terre, où elle paraissait chercher dans la reine 
Victoria un exemple à imiter plus tard, est l'œuvre 
exclusive de son auguste père. Déjà l'essai qu'elle 
a fait du gouvernement, il y a quatre ans, lors de 
la première absence de l'Empereur, a été des plus 
satisfaisants et plein des meilleures espérances 
pour l'avenir. Aujourd'hui encore qu'elle tient les 
rênes de l'Etat, don Pedro peut voyager tran- 
quillement, car il doit être convaincu que l'amour 
du peuple brésilien pour sa future Impératrice est 
aussi grand et aussi sincère que celui qu'il a pour 
son Empereur actuel. 



CONCLUSION 



Quand on jette un regard sur le règne de don 
Pedro II et que, pour s'en rendre un compte 
exact, l'on compare le Brésil de 1831, époque de 
l'avènement au trône de cet Empereur, époque où 
la richesse nationale était pour ainsi dire insigni- 
fiante, où l'existence même de la société était sé- 
rieusement menacée par l'anarchie, où il n'y avait 
presque pas de moyens de communication à l'inté- 
rieur, au Brésil d'aujourd'hui, avec son commerce 
et son industrie agricole jouissant d'une grande 
prospérité \ avec son littoral et ses fleuves par- 
courus par de nombreux bateaux à vapeur, avec ses 



^ En 1831, les revenus du Brésil étaient à peine de quarante 
millions de francs ; actuellement ils dépassent deux cents mil- 
lions. 
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lignes de chemins de fer et le télégraphe passant 
par des lieux où l'on ne voyait que des forêts 
vierges, avec ses établissements d'instruction de 
tous les degrés, avec ses puissants moyens de 
défense ; — quand on compare ces deux époques 
séparées seulement par un intervalle d'une qua- 
rantaine d'années, et que l'on réfléchit au progrès 
immense qui s'est réalisé pendant cette courte 
période, progrès qui se traduit par ces mots : 
richesse, tranquillité, respect, bonheur — il y a 
lieu de s'étonner et de se demander si tout cela 
est l'œuvre d'un seul homme. 

Certes, toutes ces belles choses n'ont pas été 
accomplies exclusivement par l'Empereur actuel 
du Brésil; mais, comme chef permanent du gou- 
vernement, il lui en revient, et à bon droit, 
presque toute la gloire. Car c'est sous sa direction 
qu'ont été prises les grandes mesures de la haute 
administration ; c'est lui qui a le droit d'approuver 
ou de rejeter les projets de réforme; c'est lui. 
enfin, qui a choisi les hommes qui se sont assis à 
ses côtés pour l'aider dans la réalisation de l'idéal 
que la philosophie révèle comme étant le but des 
peuples, et qu'il a si bien compris. Aussi, les 
Brésiliens lui rendent hautement cette justice et 
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lui savent gré de la position que leur patrie occupe 
déjà parmi les nations civilisées. 

Presque aussi grand que l'Europe, et d'une 
nature beaucoup plus riche que tout autre pays 
du monde, le Brésil est, en effet, l'Etat le plus 
prospère et le plus puissant de l'Amérique du Sud, 
et, dans l'Amérique entière, il vient, sous ce rap- 
port, immédiatement après les Etats-Unis. « Si 
jamais, disait le savant naturaliste Agassiz, les 
facultés morales et intellectuelles du peuple brési- 
lien se mettent en harmonie avec la beauté mer- 
veilleuse et les richesses immenses que le pays 
tient de la nature, jamais contrée plus heureuse 
ne se sera vue sur le globe ^ . » 

Nous ne doutons pas un seul instant que cette 
prophétie ne devienne une réalité , surtout si les 
futurs gouvernants de l'empire brésilien prennent 
pour modèle la sage administration de don 
Pedro IL 

Les biographes ont généralement l'habitude 
d'établir des parallèles entre leurs personnages et 
ceux du môme rang avec lesquels ils ont des 

1 Ouvrage déjà cité. 
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points de ressemblance. A ce point de vue, nous 
trouvons que l'Empereur actuel du Brésil ne 
ressemble pas à un seul, mais à plusieurs sou- 
verains qui ont régné à diverses époques de 
l'histoire. 

Dans l'antiquité, nous ne voyons pas de res- 
semblance plus parfaite qu'avec les meilleurs 
empereurs romains. Comme Vespasien, don 
Pedro II rétablit l'ordre dans l'empire bouleversé 
par les factions et les ambitieux, et donna de 
rimpulsion aux arts et aux sciences. A cet égard, 
il ressemble aussi à Auguste ; mais ilfaut remar- 
quer qu'il n'eut pas, comme ce dernier, des auxi- 
liaires tels que Mécène et Agrippa. 

Les nobles qualités de cœur qui caractérisent le 
monarque brésilien ne lui doi;nient-elles pas , 
comme à Titus, le droit de dire que le jour où il 
n'a point trouvé l'occasion de faire du bien est un 
jour perdu? 

Don Pedro n'est pas guerrier comme Trajan ; 
mais lorsque l'ennemi eut envahi le territoire de 
sa patrie, il alla lui-même à sa rencontre et 
l'obligea à capituler et à accepter toutes les con- 
ditions du vainqueur ; et si l'Empereur romain 
n'avait pu empêcher qu'on ne lui dressât une 
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colonne pour rappeler ses triomphes, l'Empereur 
brésilien refusa la statue que son peuple voulut 
élever en son honneur après la guerre du Para- 
guay. Quant au reste, l'un vaut l'autre par le res- 
pect de la justice et l'obéissance aux lois. 

Don Pedro aime la paix comme Adrien, à cause 
de ses inappréciables bienfaits fondés sur le 
travail. 

Les vertus et la modestie d'Antonin le Pieux 
n'étaient pas supérieures à celles du monarque 
brésilien; mais c'est surtout par sa clémence, 
autant que par la sévérité envers soi-même, que 
celui-ci mérite d'être placé à côté de Marc-Aurèle, 
le philosophe. 

Au moyen âge, nous pensons qu'il n'y a pas eu 
de souverain auquel on puisse avec plus de justesse 
comparer don Pedro II, sous le rapport de l'orga- 
nisation et de l'administration d'un État, de 
l'intérêt pour l'enseignement de la jeunesse, de la 
simplicité des mœurs et de l'activité personnelle, 
que Charlemagne, «« cet homme qui, tout en gou- 
vernant avec un regard l'empire qui s'étendait 
depuis rÈbre jusqu'à la mer Baltique, donnait 
lui-même les instructions sur la manière de planter 
des arbres fruitiers dans ses fermes, déterminait 
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combien d'œufs il fallait vendre et employait ses 
soirées à se perfectionner par l'étude ^ » 

Enfin, dans les temps modernes, nous pouvons 
rappeler le nom de Pierre le Grand, qui eut aussi 
beaucoup à créer, à améliorer et qui dut vaincre 
toutes espèces de résistances. 

Mais toutes ces comparaisons de souverains 
qui ont régné avant que les droits de l'homme 
eussent été affirmés sans retour et qui ne connais- 
saient d'autre loi que leur volonté, avec le chef 
d'une nation moderne, qui entend se gouverner 
par elle-même, parce qu'elle n'admet pas de pou- 
voir supérieur au sien ; toutes ces comparaisons 
sont nécessairement défectueuses et incomplètes, 
parce qu'elles ne peuvent être établies qu'à des 
points de vue tout à fait restreints ou particuliers ; 
elles servent tout au plus à faire ressortir les 
vertus personnelles ou sociales d'un monarque. 
C'est donc plutôt parmi les souverains constitu- 
tionnels qui ont également bien mérité de leur 
patrie et de l'humanité, que nous devons cher- 
cher celui avec lequel don Pedro II a le plus de 
ressemblance, quant à la manière dont il a com- 
pris et appliqué le régime parlementaire. 

1 D'^ J. Beck. AUgemeine Geschichte, 
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